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Recommandé à partir de 15 ans.


TW : Agression physique et verbale – Smut explicite – Langage grossier et violent - Parentalité toxique – Homophobie - Maltraitance infantile









Pour Benoît, qui me suit dans chacune de mes


folies depuis plus de vingt ans.


Pour mes enfants, qui me poussent toujours à


devenir une meilleure version de moi-même.
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PRÉFACE


Mes chers lecteurs, nous voici à nouveau réunis pour continuer la merveilleuse aventure d’Ewald et Sofia, de l’Ordre et des Éveillés.


Fidèles à leur fonctionnement, Ewald et Sofia ont tenu chacun à vous livrer leurs souvenirs les plus intimes, leurs émotions, et leurs secrets inavouables. Pour ce faire, ils ont pris chacun la parole séparément, vous accompagnant main dans la main dans cette histoire qui n’est pas que la leur, mais aussi la vôtre désormais.


Pour vous faciliter la tâche, un nouveau symbole les identifiant est placé en début de chapitre. Vous saurez alors qui vous parle au creux de l’oreille, qui vous ouvre son âme sans retenue.
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Sofia est le soleil, la vie, l’humanité. Elle représente la continuité de l’espoir, la force sauvage de la chaleur de l’astre roi.


Ewald est un être qui appartient à la nuit. Comme la lune, il veille sur Sofia dans l’ombre. Il représente la constance, la renaissance infinie après la mort inévitable et les songes.
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Les deux sont complémentaires, se cherchent et se rejettent pour revenir aussitôt l’un vers l’autre. Rien ne peut être vivant si l’un d’eux manque, tout comme Sofia et Ewald ne peuvent pas exister séparément.


Ewald, Sofia et moi-même vous souhaitons un excellent voyage au milieu de ce Chaos.










GÉNÉALOGIE DES GARDIENS





[image: ]













GÉNÉALOGIE DES MYRKUR
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CHAPITRE 1
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Tout était silencieux autour de moi. Je ne voyais plus Ewald, ni Grâce, ni Zach, ni Gernot et ses Umbras, et pourtant j’étais toujours dans ce gymnase. Je me sentais seule, apeurée, et un vide immense se creusait dans ma poitrine, m’obnubilant, m’attirant vers une sorte de léthargie, tel un zombie qui ne sait plus où il va.


Je regardais le plafond. D’énormes vitres laissaient entrer des rayons de lumière de forte intensité. Il était encore jour dehors, vu la clarté, peut-être midi. Combien de temps avais-je passé dans ce gymnase ? J’aurais dit quelques minutes seulement, et pourtant, cette luminosité m’indiquait que c’étaient plutôt des heures qui s’étaient écoulées. Mais comment ça pourrait être possible ?


J’avançais vers les carreaux qui se dessinaient sur le parquet, reflétés par les grandes fenêtres. Dans mes souvenirs d’enfance, j’aimais jouer avec ce type de vision optique. Dans notre maison de banlieue, les baies vitrées étaient assorties de tout petits cadres, qu’avec le lever et le coucher du soleil, traçaient un damier parfait sur le sol du salon. Je m’amusais à placer mes doudous, comme sur un échiquier, pour leur faire prendre la place des figures de ce jeu. Il m’arrivait de m’amuser à me tenir debout sur les pavés éclairés, faisant attention de ne pas trébucher sur ceux qui étaient sombres et teintés de rouge, croyant fermement que, si je posais le moindre orteil sur l’un d’entre eux, je serais instantanément foudroyée. Cependant, quelque chose me disait que ce que j’étais en train de vivre était très loin des jeux de mes souvenirs d’enfance.


Je m’arrêtais, attirée par quelque chose qui flottait dans l’air. Je fixais mon regard, et je vis des particules de poussière virevolter autour de moi. Je pouvais distinguer chacune d’elles, même la plus infime, mais quelque chose me surprit, quelque chose me manquait. J’étais là, plantée en plein milieu d’un puits de lumière immense, mais je ne ressentais absolument pas la chaleur que celle-ci aurait dû me procurer. Hermétique à la sensation thermique, comme si mon corps était fermé à toute stimulation externe, j’avais l’impression de faire partie d’un décor surfait, pas de la réalité.


Je n’entendais rien, je ne sentais rien. Je regardais mes mains s’emmêlant dans les molécules poussiéreuses, et tout me parut normal. Je palpais mon avant-bras et j’eus un sursaut, non pas à cause de mon propre contact, mais plutôt à son absence. Mes doigts effleuraient ma peau, je pouvais voir le tracé que je dessinais, mais la sensation du toucher avait elle aussi disparu. Mon être était ainsi comme anesthésié, éveillé, mais incapable d’être vivant.


Je vis les deux portes du fond du gymnase s’ouvrir avec fracas, laissant entrer deux ambulanciers en trombe tout en courant vers le fond. Leur visage était fermé, concentré, et je m’écartais d’instinct quand ils passèrent à ma hauteur. Ils filèrent devant moi, sans même m’adresser un regard, comme si je n’existais pas, et alors que je les voyais clairement, je fus surprise par le son de leurs voix. Le silence sépulcral que j’avais connu quelques secondes avant était désormais rempli par l’écho des paroles de ces hommes et le bruit de leurs actes. Leurs vibrations sonores s’amplifièrent, et au même titre que ma vue, j’eus l’impression de pouvoir différencier chaque particularité de leur timbre. J’ai réalisé que, alors que certains de mes sens faisaient défaut, d’autres étaient surdéveloppés, comme s’ils s’étaient transformés en un genre de superpouvoir digne d’un mauvais Marvel.


Derrière eux, Dune aussi entra en courant. Elle pleurait avec désespoir, au point d’être devenue une fontaine. Mon amie sanglotait et faisait des allées retours, dehors et dedans du gymnase, jusqu’à ce qu’un autre ambulancier la prenne par le bras et la fasse sortir de force. Elle se débattit et cria. Un instant, je crus même qu’elle pouvait attaquer cet homme et le mordre, comme je l’avais déjà vue le faire quand elle se chamaillait avec Gail. Néanmoins, au bout d’un moment, l’ambulancier lui glissa quelques mots qui l’arrêtèrent net. Elle regarda vers le fond de la salle, là où les autres hommes s’accroupissaient et étalaient leur matériel, d’un regard si triste que d’instinct je voulus me précipiter sur elle, la prendre dans mes bras et savoir quelle était la peine qui la tourmentait si profondément. Mais je ne fis rien. Je n’eus pas le temps de réagir qu’elle avait déjà cédé et quitté le gymnase la tête basse.


Rapidement, l’entrée se remplit de gens. J’apercevais Dune, Gail et Milo qui, n’ayant pas réussi à persuader l’ambulancier de les laisser entrer, se serraient contre lui, s’efforçant de se frayer un chemin, afin de ne rien manquer de ce qui se passait à l’intérieur. Tous avaient un air inquiet, même terrorisé, et les messes basses et quelques petits sanglots des personnes que je ne connaissais pas, ajoutèrent une touche dramatique à la scène.


Je m’avançais vers eux, peut-être pourraient-ils m’expliquer ce qui se passait là et ce qui m’arrivait, mais lorsque je fus devant Dune, je vis son visage regarder en ma direction, et comme pour les ambulanciers, j’eus la certitude qu’elle ne me voyait pas. Je gesticulais, je criais, mais rien n’y faisait. Dune pleurait toujours dans les bras de Gail. Milo essayait encore de négocier et je l’entendis même menacer un surveillant d’appeler ses parents, en lui assurant qu’ils étaient des avocats notables et capables de leur coller un procès pour moins que ça.


Derrière eux, une petite foule s’accumulait. Des inconnus, mêlés à des élèves que j’avais peut-être croisés en cours, arrivaient de partout, marmonnaient et s’exclamaient à propos de ce qu’ils avaient commencé à appeler « l’attaque du gymnase ». Je paniquais. Se pouvait-il qu’ils soient au courant de ce que je venais de vivre ? D’Ewald ? Des Umbras ? Non, c’était impensable. Personne ne pourrait croire à une histoire pareille ! Mais alors comment…


Je n’eus pas le temps de me poser d’autres questions, car rapidement j’entendis des sirènes de police, qui tout naturellement s’ajoutèrent au bleu scintillant de celles des ambulances. Bientôt, la rue fut envahie de camions de télévision et de journalistes munis de microphones, prêts à interroger quiconque pouvait leur fournir un scoop pour augmenter leur audience.


Au milieu de cette panique ambiante, une réalité me frappa en plein visage. Où était Ewald ? Pourquoi n’était-il pas avec moi pour me rassurer ? M’avait-il encore abandonnée pour Astrid ? L’idée de l’imaginer repartir main dans la main avec cette femme me donna la nausée, mais je ne pouvais faire autrement que me rendre à l’évidence. J’étais seule, en plein milieu d’un tumulte que je ne saisissais pas. Aucune trace de Gardiens, ni même d’Umbras, comme si tout ça n’avait été qu’un cauchemar duquel je n’arrivais pas à émerger. Plus je pensais à cette idée, plus elle me parut la seule évidence possible. J’étais en train de vivre un cauchemar, un de plus, comme il était habituel en moi depuis ma plus tendre enfance.


Monsieur Hammet, le doyen de l’université, était lui aussi venu se mêler à la foule, mais, contrairement à mes amis, il réussit à s’ouvrir un passage, puis à entrer dans le bâtiment. Même dans les moments les plus terribles, il était clair que plus on jouissait de relations importantes, plus on avait des avantages dans la vie. Je me surpris à espérer que Milo mette en exécution sa menace et que ses parents, avec toute leur classe et leur influence, arrivent à obtenir pour lui et les autres un laissez-passer. J’avais besoin d’avoir quelqu’un autour de moi, et même si apparemment je leur étais invisible, leur présence m’était indispensable, surtout maintenant que j’avais l’impression d’avoir été jetée par celui que je croyais l’amour de ma vie, comme une vieille chaussette dépareillée.


Toute cette agitation, juste devant mes yeux, me rendait malade. Incapable de communiquer avec qui que ce soit, j’assistais à la scène. Personne ne semblait me remarquer. Et si, finalement j’étais folle pour de vrai cette fois-ci ? À force de traîner avec des êtres d’autres mondes, mon esprit avait sûrement lâché l’affaire et il m’avait fait basculer dans une zone de confort. Le prix ? Assassiner le peu de raison qui me restait.


Cependant, même si j’étais démente, cela n’expliquait pas le fait que personne ne puisse me voir ni m’entendre. Étais-je en train d’halluciner, tout simplement ? Tout ce qui s’était passé auparavant, tout ce que j’avais vécu ces derniers jours, n’avait donc été qu’une mauvaise blague de mon subconscient ?


Je décidais dans un premier temps de m’accrocher à cette idée. Plus de Gernot. Plus d’Umbras. Plus de conflits armés. Et surtout, plus jamais je ne devrai affronter Astrid. Tout n’était qu’un foutu délire et j’allais finir par me soigner. Ma mère m’enfermerait quelque temps dans un hôpital psychiatrique et ils me donneraient plein de cachetons qui me feraient tout oublier. Ewald, la moindre de ses caresses, le plus insignifiant de ses mots… Tout disparaîtrait de ma mémoire, puis, un matin, je prendrais ma douche à la va-vite, mon petit déjeuner en route et je retournerais à la fac. Je rejoindrais Dune, qui m’attendrait avec un café fumant entre les mains à l’arrêt de bus, sans poser des questions et sans jugement, en étant juste heureuse de me voir revenir. Je lui expliquerais, comme chaque fois où mes cernes me trahissaient, le rêve merdique que j’aurais fait dans la nuit et elle éclaterait de rire, se moquerait de mes fantaisies, puis on passerait à autre chose en planifiant un ciné, un week-end d’escapade… Peu importe, tout redeviendrait comme avant, comme avant qu’il ne débarque dans ma vie pour tout foutre en l’air.


Pourtant, je savais au fond de moi qu’il y aurait une seule chose que je regretterais de ce passage dans le monde des fous. Même si j’essayais de me mentir à moi-même en m’assurant que le mieux à faire était de l’oublier, il y aurait toujours Ewald quelque part en moi. Ewald le Gardien, le Jarl, « le sanglant », mais surtout Ewald Snorr, l’homme qui m’avait fait sentir unique, désirée, aimée comme jamais, pendant le court laps de temps où nos vies s’étaient rencontrées. Il me manquerait, car, dans mon rêve ou ma démence, je savais que je l’aimais, je pouvais le ressentir rien qu’en pensant à lui. Mon ventre se tordait, habité comme un foutu cliché par des centaines de papillons, et mon cœur s’emballait, comme le moteur d’une Ferrari qui n’attend que le feu vert pour décoller du bitume à toute vitesse. Tout mon corps me criait que cet homme était en moi, que je l’avais dans la peau, et ignorer ce sentiment n’aurait été qu’un immense leurre. Il faut dire que mon imagination avait créé une sorte de perfection humanisée. Les gars réels étaient bien fades à ses côtés désormais. J’imaginais cet Ewald musclé, avec ses yeux bleus perçants, et je le comparais à Milo, ou à Yann, et j’eus presque de la peine pour eux. Comment rivaliser avec un Jarl Viking de deux mille ans ? Il faudrait que je garde en tête le visage de cet Ewald, que je le dessine même, afin de convaincre mon subconscient de le faire revivre une ou deux fois de plus les prochaines nuits. Un rêve si doux, si sensuel, ne pouvait pas me faire du mal, et puis c’était apparemment tout ce qui me resterait de lui.


Je me retournais et je regardais à mon tour les ambulanciers effectuer son travail. Ils étaient assis sur leurs talons, penchés sur quelqu’un, tout en étalant autour d’eux une pile de produits et des machines qu’ils manipulaient de façon très adroite et rapide. J’avançais vers eux pour faire ma curieuse. Puisque j’avais la chance d’aller et de venir sans me faire remarquer, autant profiter de cette situation.


En chemin, je me fis dépasser par deux autres ambulanciers qui apportaient un brancard. Derrière moi, un policier interrogeait Dune. La pauvre ! Elle, qui avait toujours détesté la police, était maintenant obligée de leur parler ! Dune n’était pas une antisystème ou un truc de la sorte, mais elle était issue d’une famille d’immigrés turcs, et elle gardait en permanence en tête les récits de ses grands-parents et de ses parents concernant le traitement que les forces de l’ordre leur réservaient de temps à autre. Des contrôles d’identité intempestifs aux amendes injustifiées, en passant par la chanson habituelle du « rentrez chez vous et arrêtez de nous piquer le travail ! ». À l’heure actuelle, elle devait mettre en pratique tous les enseignements que sa famille lui avait inculqués depuis son enfance, et qu’elle m’avait souvent répétés : rester calme et polie, et surtout, surtout, éviter de les regarder dans les yeux ou de les provoquer, pour ne pas susciter leur courroux. C’était amusant cette façon de la voir galérer. Je lui payerai un restau une fois toute cette comédie finie, pour m’excuser de l’avoir exposé à ces « chiens bleus » comme elle les appelait, et pour m’avoir moquée d’elle.


Le corps à terre fit un petit bond, puis deux, et je compris, pour la position d’un des ambulanciers, qu’ils étaient en train de pratiquer un massage cardiaque et de balancer des électrochocs. J’étais encore plus curieuse de savoir qui était à cette place, qui avais-je imaginé ou rêvé. Était-ce la pétasse de Lola ? Possible. Elle m’insupportait depuis le premier jour de cours, avec ses manières de fille de riche et son cortège de débiles aux cheveux oxygénés. Ou peut-être que c’était Pol, le gars qui m’avait gonflée toute l’année avec ses « tu veux un café ? Je peux te l’apporter avant que le cours commence » ou « Tu sors ce soir ? Ce serait bien de se faire une toile, non ? ». Ce gars ne comprenait absolument pas le mot « non ». Je pouvais lui mettre cinquante râteaux dans la même semaine, que le lundi, il était toujours prêt à dégainer sa meilleure disquette. Si la lourdeur avait un visage, celui-ci était forcément celui de Pol.


J’avançais encore, puis quelque chose sur la personne à terre attira mon attention : ses chaussures. Des chaussures basiques, de simples Adidas blanches et vertes Stan Smith, mais dont un détail me pétrifia complètement… Les lacets jaunes.


Ce n’était pas possible ! Je n’avais quand même pas fait ça, non ? Ces chaussures étaient les miennes. J’avais changé les lacets, car je trouvais que le jaune leur donnait un peu plus de vie, et ça faisait moins passe-partout que de les laisser en blanc. Dune s’était payé ma tête la première fois qu’elle m’avait vu arriver avec, me disant que je ressemblais à un clignotant à chaque fois que je faisais un pas. Pas mal comme image ! J’aurais dû la patenter et la vendre aux auto-écoles. Néanmoins, à ce moment précis, soit j’avais rêvé d’une personne qui avait mes chaussures… Soit cette personne à terre…


J’arrivais à hauteur des ambulanciers. La personne sur le sol avait le haut d’une robe rouge ouvert, laissant apparaître sa poitrine dénudée sur laquelle ils avaient collé des électrodes. Les deux bras étaient perfusés, et, en regardant le visage de cette femme, je fus saisie d’une horreur sans nom. Yeux clos, cheveux rouges, et bouche semi-ouverte… C’était donc moi qui étais à terre, moi qui étais en train de subir une réanimation, moi qui étais à l’origine de ce joyeux bordel de sirènes, de foule, de policiers et de soignants… Mais qu’est-ce que cela voulait dire ? Pourquoi rêverais-je de moi si mal en point ? Était-ce un dédoublement de personnalité ? Étais-je à ce point atteinte ?


Non, impossible. L’hypothèse de la démence était désormais complètement écartée. À moins d’être schizophrène, je ne pouvais pas halluciner de la sorte… Et je n’étais pas schizophrène ! Ok, il m’arrivait de déprimer, d’angoisser, même d’avoir des tendances un peu hystériques par moments, surtout lors de l’arrivée des règles, quand mon âme de pitbull faisait surface et que, pendant quelques jours, la moindre contrariété me transformait en bête enragée. Mais ça arrivait à toutes les femmes, non ? C’était purement hormonal, rien de plus, ce n’était pas une maladie mentale grave. Alors, je me convainquis qu’il ne pouvait s’agir que de la deuxième option. Je rêvais, encore une fois d’un truc tordu, et j’allais me réveiller tôt ou tard.


Ma mère répétait, superstitieuse comme elle a toujours été, que lorsqu’on rêve d’un mort, on rallongeait la durée de vie de la personne en question… Mais qu’est-ce qui se passe lorsqu’on rêve de quelqu’un qui est en train de mourir ? J’allais rallonger ma propre vie ? Quelle absurdité ! Ça ne pouvait être qu’un mauvais songe. Un Umbra s’était sûrement glissé encore dans ma chambre et s’amusait à m’envoyer des horreurs pareilles. Je n’avais qu’à patienter et Ewald viendrait lui botter les fesses, comme il l’avait déjà fait et comme il le ferait toujours. Oui, c’était ça, il ne m’avait pas abandonnée, il reviendrait pour accomplir son travail auprès de moi, et ni Astrid ni Gernot ne pourraient l’empêcher. Ewald reviendrait, il suffisait d’attendre.


Cependant, le fait de me voir ainsi par terre, comme un simple morceau de viande qu’on transperce et qu’on manipule, était extrêmement contrariant. Je détournais quelques fois la vue de ce corps, me focalisant sur les ambulanciers, mais leur visage n’était guère plus rassurant. Dans leurs traits, je pouvais lire la fatigue et le stress liés à la situation, tout comme l’impuissance de ne pas réussir, en apparence, à me ramener à la vie. J’avais imaginé, comme tout le monde au moins une fois, ce que seraient mes funérailles si je venais à mourir jeune. J’avais même réfléchi à la tenue que j’aimerais porter et à la playlist que j’aimerais entendre lors de mes funérailles. Sans doute, ce serait « Mad World » de Jasmine Thompson. J’adorais tellement ce morceau, si puissant, si vrai, que je pouvais l’écouter en boucle pendant des heures. Alors s’il fallait une seule chanson pour me dire adieu, ce serait cellelà. Malgré tout, malgré cette image que j’avais représentée quelquefois dans ma tête, me voir vraiment à terre en train de mourir, c’était toute une autre chose. Fini les scénarios larmoyants, les adieux funèbres, les couronnes de fleurs et les cérémonies religieuses. Maintenant que mon alter ego était là, se débattant pour rester en vie, mon imagination était incapable de se montrer rassurante, bien au contraire, elle devint subitement un mauvais augure que je ne souhaitais pas réaliser.


J’eus peur d’éprouver de la douleur pendant un instant. Peut-être que je voulais que rien ne se passe, que je ne sente rien, afin de me persuader que tout cela n’était pas réel. Je ne savais plus ce que je voulais. D’un côté, si mon esprit pouvait déceler la souffrance de ce corps qui se voulait le mien, cela voudrait dire que ce que je voyais là existait vraiment. Comment ? Ça, c’était une question à laquelle je n’avais pas de réponse. En outre, si je persistais à être insensible à ce qui m’arrivait par terre, je n’avais d’autre choix que de croire aux rêves, à l’imaginaire, à n’importe quelle réalité tangible pour éviter de faire face à la vérité et de reconnaître que je pourrais peut-être être en train de sombrer dans un véritable état de psychose.


— J’ai un pouls ! — cria un des ambulanciers.


Je ne m’attendais pas à entendre ces mots, submergée par cette angoisse grandissante et ces pensées obsessionnelles qui me prenaient en otage et contre lesquelles je m’acharnais à lutter, mais bizarrement, je me pris au jeu et un élan d’optimisme m’envahit. Ils avaient un pouls ! Tout n’était pas perdu ! J’allais peut-être gagner cette bataille contre l’Umbra sans avoir besoin d’Ewald.


Rapidement, on plaça mon corps sur le brancard, et ils se dépêchèrent de me coller leurs capteurs avant de me contenir avec des ceintures pour éviter que je ne bouge, que je ne tombe. Les machines faisaient un drôle de bruit constant, qui semblait même rythmer les mouvements des ambulanciers autour de moi.


— Il faut se dépêcher, il faut la mettre sous respirateur, sinon elle ne va pas tenir longtemps.


Un ambulancier guidait les autres dans les actions à exécuter, et je compris que celui-là était bien plus qu’un ambulancier, c’était un médecin, un urgentiste comme ceux que j’avais l’habitude de voir dans les séries télé. À l’écran, tout semblait toujours si évident pour les soignants que les regarder devenait fascinant. On avait le temps de les voir réciter des répliques bien connues comme « Passe-moi deux ampoules d’adre ! » ou « Je commence le massage ! Un, deux, trois, écartez-vous ! ». Les mêmes phrases revenaient sans cesse dans toutes les séries du genre, au point qu’on les connaissait par cœur. On préférait regarder les acteurs, souvent beaux et pleins de charme, qui non seulement sauvaient des vies, mais vivaient aussi des relations amoureuses trépidantes. La réalité me parut bien moins attrayante. L’urgentiste n’avait rien de charmant, et leurs gestes, bien que précis, étaient loin d’être aussi rythmés qu’au petit écran. Par moments, ils s’arrêtaient en route, en attendant une réaction de ma part ou pour recommencer le massage cardiaque, tout en se regardant dubitatifs, hésitant entre continuer ou laisser tomber.


Mon cœur semblait jouer avec leurs nerfs. Un coup, il y avait un tracé vert sur l’écran, avec ces sortes de petites montagnes qu’on voit partout et qui signent un rythme cardiaque, et, la seconde d’après la ligne devenait plate, le bip se faisait uniforme et strident, annonçant l’arrêt du moindre battement. Le médecin, obsédé par l’idée de maintenir l’activité du cœur, injecta des produits dans les cathéters qui étaient implantés dans mes avant-bras. Sa respiration s’arrêtait entre le moment où il poussait le liquide de la seringue dans mes veines et le moment où la ligne verte se remettait à bouger. Quand cela arrivait, comme si j’étais faite en porcelaine, il s’efforçait de me bousculer le moins possible, vérifiant tour à tour la minerve qu’on avait mise autour de mon cou et le tracé des machines. Enfin, au bout de ce que me parurent quelques minutes, quand mon état sembla plus ou moins stable, il se pencha vers moi, et, avant de me sortir du gymnase, il me susurra à l’oreille « Accroche-toi petite, il ne faut pas lâcher ».


Plus mon état semblait se stabiliser, plus je me sentais légère. La fatigue disparaissait, et je semblais plonger dans un état de zénitude telle que je me sentais capable même de léviter au-dessus des autres, au-dessus de tout, comme une plume qui s’envolerait portée par un coup de vent.


Mon corps disparut, puis je vis l’ambulance activer les gyrophares et la sirène. Ils ne démarraient pas. Les ambulanciers entraient et sortaient de l’arrière du véhicule, passant des coups de fil, l’air franchement inquiet. « On ne peut pas la bouger comme ça. Elle est trop instable et elle risque de ne pas arriver à l’hôpital. Nous avons besoin d’un hélico ». Le médecin que j’avais vu un peu plus tôt avait balancé cette phrase à quelqu’un au téléphone, affolé. Les gens s’entassaient autour de l’ambulance, avides de pouvoir en tirer quelque chose. Comme des mouches sur le cadavre d’un chien errant, chacun voulait sa part du festin. Voir qui était allongé dedans, ou dans quel état le corps se trouvait. De quoi nourrir les discussions qu’ils auraient le soir même autour d’un bon repas en famille et où chacun irait de son détail morbide de trop.


« Essayez de la stabiliser ! L’hélico arrive ! ». Le doc cria cette phrase tout en montant à l’arrière à nouveau. La situation semblait désespérée, et je ne voyais rien de mieux que de me demander si mon premier vol en hélicoptère allait se dérouler ainsi, alors que j’étais dans un sale état.


J’éprouvai de la joie à l’idée de ne plus devoir contempler ce qui me restait, ou plutôt ce corps désormais perforé de part en part, relié à des machines et qui rendait fou l’équipe médicale. Ce détachement entre mon corps et mon esprit ne me provoqua pas la stupéfaction à laquelle j’aurais dû m’attendre. Le bien-être que je ressentais loin de mon enveloppe suffisait à m’apaiser et à éloigner la peur de voir une partie de moi se distancier sans que je puisse l’empêcher.


Un autre groupe de personnes attira alors mon attention. Sur ma droite, des policiers avaient déroulé une sorte de scellé jaune en cercle. Ils étaient nombreux. Certains prenaient des notes, d’autres formaient un cordon de sécurité empêchant quiconque d’approcher. Il y avait aussi d’autres agents habillés de combinaisons en plastique blanches. Ceux-ci étaient au sol, avec des valises argentées ouvertes d’où ils sortaient des flacons, qu’ils remettaient aussitôt dedans après avoir fait une manipulation que je n’arrivais pas à voir. Un peu plus loin, un autre agent prenait en photo ce qui avait au centre du cercle qu’avaient formé ses collègues. Finalement, un individu vêtu en civil et accompagné d’une dame au talon haut, âgée d’environ trente ans et qui griffonnait compulsivement dans un carnet, conversait avec monsieur Hammet. Son attitude me laissa croire qu’il devait être un genre d’investigateur. Le doyen semblait nerveux. Il passait de temps à autre la main dans ses cheveux grisâtres et se dandinait d’une jambe à l’autre.


Je n’osais pas les approcher. Peut-être que les histoires de Dune à propos des forces de l’ordre avaient fini par me conditionner, mais la dernière chose dont j’avais envie était d’être entouré de tous ces policiers armés.


J’avançais plutôt vers la porte, qui se vidait peu à peu de la foule curieuse sous la pression des agents qui étaient postés dehors, quand, subitement je sentis une main agripper la mienne et me tirer en arrière.


— Sofia, attends !


Cette voix, que je pourrais reconnaître parmi des milliers d’autres. Cette voix qui m’avait accompagnée tant de nuits. Cette voix qui avait la capacité de me faire planer de désir et d’amour… Cette voix résonnait en moi et me redonnait la vie. Ewald me tenait par la main, le visage triste, le regard humide, et je m’en voulus de gâcher un si beau bleu avec des larmes inutiles.


— Ewald, tu es là ! Je savais que tu finirais par arriver ! Il est où l’Umbra qui a projeté ça ? Tu l’as éliminé ?


Il me regarda et fit une moue avec sa bouche que je ne lui connaissais pas. C’était comme si on venait de lui enfoncer un couteau dans le dos, mais qu’il s’évertuait à ne pas émettre le moindre cri. Je posais la main sur sa joue, et à mon grand étonnement, je ressentis ce frisson qui le transperça. Je souris alors, heureuse de lui faire encore une fois ce genre d’effet, mais mon sourire ne suffit pas à lui rendre le sien.


— C’est dingue, hein ? C’est un peu effrayant, je sais, mais ne te laisse pas abattre. Après tout, ce n’est que du théâtre. Maintenant que tu es là, je n’ai plus rien à craindre. Tu vas me réveiller, non ? C’est fini pour de bon. Allez ! Réveille-moi pour qu’on passe du temps ensemble. Tu m’as manqué, tu sais ?


Il me manquait, comme ses baisers, ses étreintes, son odeur, et tout ce qui faisait de lui ma dose de drogue nécessaire pour survivre dans ce monde incompréhensible dans lequel j’étais plongée. Je pouvais décider maintenant de poursuivre ce mauvais rêve, ou de le transformer en fantasme sensuel à côté de cet homme qui hantait mes nuits et qui me rendait folle de luxure. Alors, même si au tout début de ce cauchemar, je lui en voulais d’avoir disparu, il me suffisait de le regarder pour faire tomber toutes les barrières que j’avais dressées entre nous.


— Sofia, il faut qu’on parle, ceci n’est pas un songe.


Une seule phrase a le pouvoir de faire s’écrouler un univers entier, une histoire entière. Étais-je en train de rêver aussi de ça ? Certainement. Cela ne pouvait pas en être autrement. J’étais dégoûtée. Ce n’était pas la réponse que j’attendais à ma proposition, mais je me dis que, tant que j’étais avec lui, je saurais me satisfaire d’au moins un moment de discussion. Cependant, au fond de moi, une graine d’inquiétude avait germé, et poussait comme si on lui avait donné le même engrais magique que le haricot vert du conte pour enfants. Je regardais encore Ewald et je remarquai Dune par terre, près de l’entrée, qui continuait de pleurer. À côté d’elle, Milo tentait de la relever à l’aide de Gail.


— J’ai merdé… Putain! j’ai merdé ! — criait-elle — je n’aurais pas dû la laisser venir ! Maintenant, elle va mourir et c’est ma faute !


Le désespoir de Dune me déchirait l’âme. J’aurais voulu la prendre dans mes bras, la rassurer, lui dire que tout allait bien, qu’elle n’y était pour rien, que ce n’était que mon cerveau ramolli qui nous jouait un tour à cause d’un Umbra qu’on n’avait pas vu venir. J’aurais aimé faire tout ça, mais aucun mouvement ne répondait à mes ordres. J’étais clouée au sol, main dans la main avec Ewald, incapable de me rendre utile.


— Ewald, ce n’est qu’un rêve, n’est-ce pas ? Tu vas tout arranger, hein ? — demandais-je la voix tremblante, craignant une réponse que je connaissais pourtant déjà et que je refusais d’admettre.


— Viens avec moi, tu comprendras mieux quand tu le verras par toi-même.


Ewald me prit dans ses bras et je me sentis partir. Le bruit des palettes de l’hélicoptère sonna au fond, comme une pendule marquant un temps d’arrêt, un avant et un après. Nous nous téléportâmes en même temps que l’hélico quittait le sol et je sus à cet instant précis que je venais de dire au revoir à une partie de moi-même. Je ne savais pas encore laquelle, ni comment, ni pourquoi, mais quelque chose craquât en moi au moment même où Ewald m’enlaça et posa ses lèvres sur le haut de ma tête. Quelque chose que je ne pourrais jamais plus réparer et dont il me fallait me séparer définitivement.










CHAPITRE 2
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Une salle d’attente bondée de monde. Les soignants s’agitant à droite et à gauche, chacun concentré sur la tâche qu’ils semblaient accomplir avec précision. Et j’étais plantée là, au milieu de tout ce bazar, avec un Ewald distant et silencieux à mes côtés.


La téléportation avait été quasi instantanée, et nous avions débarqué dans cette pièce alors que l’hélicoptère venait à peine de quitter le campus. Je ne voyais pas mon corps, mais je pouvais sentir sa présence, pas loin de moi, quelque part dans les environs, s’approchant à grande vitesse. Une sensation de fatigue extrême me posséda au moment même où je frôlais le sol et je me sentis fléchir, comme si j’avais besoin de plonger dans un sommeil profond. Mes paupières s’alourdissaient, mes membres s’engourdissaient, et, alors que je me pensais incapable de lutter contre cette léthargie soudaine, subitement, je récupérais ma forme physique et mon endurance. Je me sentis comme si Dieu même m’avait insufflé son souffle de vie. Ewald ne semblait pas s’être aperçu de ce changement et cela me rassura. Lui qui était si attentif à mon moindre état d’âme, si quelque chose avait dû m’inquiéter, il aurait été le premier à le remarquer. Je mis cette baisse de régime sur le compte du voyage en classe affaires que je venais de réaliser dans les bras de mon Gardien, et je me promis de ne pas retenter l’expérience de sitôt. Trop d’émotions pour mon petit cœur allaient finir par avoir raison de moi.


Je regardais autour de moi, mais, de toute évidence, personne ne pouvait toujours pas me voir. Cependant, je pouvais à mon tour voir et entendre tout ce qui se passait, comme dans le gymnase. Des voix s’entrechoquaient dans ma tête, se chevauchant dans le chaos et m’assaillant, me plongeant dans un tumulte insupportable. Leurs mouvements, tantôt rapides, tantôt lents quand je prêtais attention, me déstabilisaient également. Il y avait là trop d’information, trop de stimuli que je n’arrivais pas à traiter. Je pris ma tête entre mes mains, bouchant mes oreilles, et je fermais les yeux avec force, suppliant intérieurement pour que cela s’arrête.


— C’est toujours difficile au début, dit Ewald en posant sa main sur mon épaule — il faut que tu te détendes et que tu filtres seulement les informations que tu veux entendre.


Je le regardais avec des yeux écarquillés, surprise qu’il puisse parler aussi calmement, et, bien que je distinguasse un fond de tristesse dans sa voix, son sang-froid me déstabilisa.


— Mais de quoi parles-tu ? Au début de quoi ? Et puis, je ne sais pas ce que ça veut dire filtrer… Je ne suis pas une Gardienne, je te rappelle, je ne suis qu’une simple humaine !


Ewald sembla touché par ma remarque. Il prit une mèche de ses longs cheveux d’ébène et l’enroula derrière son oreille. Sa chevelure avait l’air intact, parfaits comme à son habitude, et je me remémorais des sensations qui m’avaient habitée lorsque je les peignais de mes mains pendant nos nuits ensemble. C’était doux, comme de la soie, ils glissaient naturellement entre mes doigts, et je m’amusais à répéter sans arrêt ces caresses juste pour le bonheur de les sentir s’entremêler et se défaire à mon passage. Ce souvenir était douloureux, il appartenait au passé, à un temps que je pensais infini, mais qui était arrivé à échéance aujourd’hui.


Il était clair que quelque chose s’était rompu entre lui et moi dans ce gymnase. Il ne m’avait toujours pas répondu à la question posée avant qu’on se téléporte ici. Est-ce que je rêvais ? Est-ce que cet hôpital, ces soignants, ce tumulte faisaient partie du décor que je déroulais dans mon songe ? Ou bien… Je n’arrivais pas à me résoudre à admettre que tout ce que je vivais était réel. Cela aurait signifié que l’éloignement qui grandissait entre nous l’était aussi, et je ne pouvais pas supporter cette idée. Je devais écarter Ewald, Astrid, et tout ce qui avait un rapport avec eux de ma tête, et, même si, le temps d’un instant il avait réussi à faire taire toutes les autres voix autour, même s’il semblait, malgré son détachement, disposé à m’aider, je devais tout d’abord comprendre ce que j’étais en train de vivre.


— Je crois que j’ai compris comment faire — dis-je.


Ewald m’observa avec scepticisme, mais cela ne m’importait pas. Je n’étais pas capable de lui confier que j’avais réussi à étouffer tous les bruits en pensant à lui. Il n’avait pas besoin de connaître les détails, je n’avais pas envie d’alimenter son égo, ou pire, de le voir avoir pitié de moi. Je l’avais compris lorsque sa femme s’était extraite de moi et qu’il l’avait regardée d’une façon qui m’était inconnue, avec une intensité tellement oppressante qu’elle prenait toute la place autour d’eux. Je n’étais pas sa femme, je n’étais pas Astrid « La gracieuse », je n’étais rien d’autre qu’un cocon qu’elle avait utilisé pour mener à bien ses projets maléfiques. Son regard m’avait prouvé que mon ressenti était le bon parce qu’à l’instant même où il l’avait aperçue, j’avais complètement disparu.


Maintenant, l’ironie de la situation me crachait à la figure. Non seulement j’avais été traitée comme une chose, mais mes seuls moyens de clarifier mes pensées étaient de me plonger dans ses souvenirs. J’étais donc condamnée à vivre rejetée de l’homme que j’aimais, mais obligée de me remémorer sans cesse nos moments ensemble pour canaliser le bruit ambiant et ne pas dérailler. La chance n’était définitivement pas de mon côté. Quelque part dans l’univers, quelqu’un jouait avec ma destinée comme avec un jeu de quilles, s’acharnant sur moi jusqu’à ce qu’il ne reste pas une seule débout, jusqu’à ce que je m’effondre.


Cependant, je ne m’avouais pas vaincue. Il fallait que je remplace les souvenirs d’Ewald, peut-être par d’autres qui me seraient tout aussi agréables. J’essayais de faire le vide en moi, de m’attacher seulement à une sensation plaisante, et le souvenir de la plage vint en moi. Je me rappelais le bien-être que je ressentais quand les vagues effleuraient le bout de mes pieds. L’eau froide réveillait mes sens, hérissait mes poils, mais me procurait également un plaisir immense, une sensation de liberté que j’avais du mal à retrouver dans ma vie monotone et soumise toujours aux contraintes que les autres m’imposaient. Arriver à la fac à l’heure, même si mes nuits avaient été un désastre. Sourire à tout le monde faisant semblant d’aller bien, alors que mon âme pesait une tonne et que la dépression me guettait. Sortir avec les gens, même si la seule chose dont j’avais envie c’était de rester cloitrée dans ma chambre… Tant d’efforts pour les autres ! Tant de fois à passer après tout le monde ! Tant d’années à faire du théâtre ! Et tout ça, pour quoi ? Je n’arrivais même plus à me souvenir de la dernière fois où j’avais pensé à moi, de la dernière fois où j’avais fait quelque chose pour moi-même… Et pourtant, autour de moi, personne ne semblait s’apercevoir de ce manque. Même Dune, aussi chère et proche qu’elle était de moi, ne décelait en mon âme que les traces de mes nuits blanches, mais rarement, voire jamais, elle arrivait à pénétrer mon esprit, à comprendre ma détresse, à saisir l’immense solitude que je ressentais même au milieu des foules. Toute ma vie, j’avais agi selon le plan que les autres avaient établi. J’étais parfaite dans mon rôle de fille, d’amie, d’étudiante, car j’avais rapidement compris les règles du jeu, ce qu’on attendait de moi, et je collais à la perfection à ce jeu d’acteur appris depuis mon enfance. Je pense qu’au début je me servais de cette capacité caméléonienne pour éviter de trop parler de moi. L’abandon de mon père, et le mépris de ma mère avaient pesé lourd dans la balance de la confiance que je pouvais, ou pas, accorder aux autres. Les gens viennent, puis s’en vont. Personne ne reste indéfiniment aux côtés de quelqu’un. Alors, inutile de s’attacher davantage. Inutile de les laisser entrer dans ma vie, de lire mes états d’âme et de me donner l’impression que je compte pour eux. Autant passer directement à l’étape d’après, celle où l’on se prépare à dire adieu.


Je me concentrais encore sur ce merveilleux souvenir d’été et le résultat ne se fit pas attendre. Rapidement, je sentis à nouveau ce « filtre » dont Ewald parlait se mettre en place. Si je me focalisais sur une situation concrète, tout en gardant en tête la sensation de plénitude de la plage, j’arrivais à canaliser les autres voix. Bon, ce n’était pas aussi net que quand je pensais à Ewald, il y avait encore des ratés et j’entendais les autres chuchoter, comme un murmure constant en arrière-plan, mais c’était largement préférable que de me torturer avec des souvenirs qui ne servaient plus qu’à me rappeler à quel point j’avais été une imbécile en tombant amoureuse d’un être comme lui, inaccessible, puissant, irréprochable, en bref, tout le contraire de moi.


Je vis au loin des figures qui m’étaient familières, et je m’efforçais pour les distinguer parmi les autres jusqu’à arriver à avoir une vision nette. Dune, Milo et ma mère étaient assis dans un coin de la pièce. Dans ma poitrine, une boule d’angoisse commença à se former, douloureuse et profonde, et je perdis à nouveau la connexion avec eux, laissant entrer d’un coup toutes les autres voix dans ma conscience.


C’était violent, et je luttais à nouveau pour reprendre possession de mes facultés. L’arrivée soudaine de tous ces bruits, ces lumières, ces mouvements me provoquèrent même un terrible vertige. Tout tourna autour de moi, comme si j’allais m’évanouir, me noyer après avoir encaissé un torrent libéré par le barrage que j’avais péniblement construit. Pendant ce temps, je sentis la main d’Ewald, toujours posée sur mon épaule, et, sans même réfléchir, je la dégageais brusquement. Ewald me regarda avec étonnement, et sa main demeura un instant suspendue dans l’air, hésitant entre me rejoindre et retrouver son propriétaire. Sans lui donner le temps de se décider, je m’avançais vers le coin où se trouvaient ma mère et mes amis, et je laissais Ewald derrière moi, croisant les bras et m’observant minutieusement.


Arrivée à leur hauteur, je dus à nouveau fournir des efforts surhumains pour maîtriser cette anxiété qui me prenait aux tripes, et pouvoir ainsi me concentrer uniquement sur eux. Dune sanglotait encore quand Gail, que je n’avais pas vu débarquer, arriva avec quelques gobelets fumants. Ma mère, quant à elle, semblait absente, pétrifiée, le regard perdu. Je me mis face à elle et ses yeux perçants dans ma direction me firent douter de mon invisibilité. Cela faisait sûrement des années que ma mère ne m’avait pas regardé ainsi, fixement, droit dans les yeux, et cette image me fit redécouvrir un visage qu’autrefois je m’obligeais à oublier. Depuis quand était-elle aussi marquée par la vie ? Des rides se dessinaient partout sur sa figure, lui creusant la peau profondément et lui donnant des expressions de fermeté que je ne lui connaissais pas avant. Pas qu’elle fut un jour tendre, mais cette expression, qu’elle arborait, était plus proche des statues de cire que de l’être humain. Ses yeux noirs étaient devenus petits et tristes, et sa bouche pincée et immobile semblait n’avoir jamais souri. À y réfléchir, je ne me souvenais pas non plus de la dernière fois où je l’avais vu sourire. Elle simulait, devant les autres, comme possédée par le plus grand des calmes. Cependant, elle ne souriait pas naturellement. Tout ce qu’elle pouvait offrir était à peine un rictus sympathique, assez pour faire taire les rumeurs. Garder la face toujours, voilà peut-être la seule chose que cette femme m’avait apprise un jour, ou, en tout cas, maintenant j’avais la certitude qu’elle m’avait offert cette capacité à faire semblant. Je m’aventurais à espérer que, dans son mépris envers moi, dans sa rigidité, il existait aussi une sorte de mise en scène. Peutêtre qu’après tout, elle tenait encore à moi. Il est possible que le fait de m’avoir élevée seule et la mémoire de mon père, qui resurgissait lorsqu’elle posait son regard sur moi, n’aient pas complètement éteint son amour de mère.


— Je suis allé demander à l’accueil. Ils l’ont prise en charge, mais ils ne peuvent rien nous dire encore — Gail s’accroupit ensuite devant ma mère et lui tendit un gobelet — Buvez ça, madame Louson, la journée risque d’être longue.


Ma mère prit le gobelet fumant, et à nouveau ce foutu rictus de convenance fit apparition. Elle but une gorgée de ce que je crus reconnaître comme du café, puis elle se laissa tomber sur le dossier du fauteuil. Gail prit ensuite place à côté de Dune. Après lui avoir tendu un verre, il l’étreignit fort contre lui, essayant de maîtriser du mieux qu’il pouvait les sanglots qui la secouaient, comme un shaker dans les mains de Tom Cruise. Je détournais le regard, plus par honte de cette once de jalousie que je ressentais que par pudeur. J’enviais secrètement leur relation, qui s’était construite sur une profonde complicité au fil des ans, en contraste avec la mienne avec Ewald. La nôtre avait été bâtie rapidement, puis s’était évaporée tout aussi vite.


— Ça va aller — lui dit-il — Sofia est forte, on doit rester confiants.


— Je suis tellement désolée ! Je suis tellement désolée, madame, mais je ne pensais pas qu’il lui ferait du mal ! Vous devez me croire ! Je ne savais pas qu’il en serait capable, et je l’ai laissée aller toute seule.


Dune pleurait encore. Ses yeux enflés et rouges devaient lui faire affreusement mal. Cependant, sa douleur n’était pas physique, mais psychique, et elle ne pouvait pas le cacher. Ma pauvre amie répétait sans cesse la même phrase, comme un tantra censé la convaincre et peut-être l’autoriser aussi à se pardonner. Son regard affolé cherchait dans la foule quelqu’un ou quelque chose à laquelle s’accrocher. Ses mains tremblaient au point que quelques gouttes de café fumant se versèrent sur sa peau, et pourtant elle ne réagit même pas, absorbée comme elle était par sa souffrance.


— Personne ne pouvait le savoir, Dune ! Arrête de te tourmenter ! Ce bâtard nous a tous bien trompés et il a eu ce qu’il méritait ! Maintenant, nous devons rester soudés pour Sofia. Tu penses que je me sens mieux que toi ? J’ai carrément douté d’elle… Tu te rends compte que je suis allé remettre en question la situation alors que je suis moimême intervenu ? Alors que j’ai vu ce malade se déchaîner sur elle ? Si seulement j’avais fait plus que m’interposer…


Milo serrait les poings et regardait le sol, et je me demandais ce que ses mots voulaient dire. Qui avait reçu son compte ? Parlait-il de Yann ?


— Et que voulais-tu faire de plus ? À part aller trouver les flics ou avertir le doyen… Et tu penses qu’ils auraient pris ça suffisamment au sérieux ? On sait tous comment ça se serait passé. Sofia aurait été gentiment priée de mettre de la distance avec Yann, et lui, au mieux, aurait eu un avertissement. Rien ni personne n’aurait pu éviter ce qui est arrivé, crois-moi. Ce gars était décidé à aller jusqu’au bout, mais pourquoi ? Parce qu’il s’est pris un râteau ? Un vrai malade, ce mec !


Gail, fils et petit-fils de policiers, savait exactement comment fonctionnaient les procédures de ce genre. Il arrivait que parfois il nous explique, avec un mépris sans nom, une intervention menée par son père. Il détestait les forces de l’ordre autant que Dune, et heureusement, car, autrement, elle n’aurait jamais consenti à sortir avec lui. Cependant, les raisons de Gail étaient bien différentes des siennes. Son grand-père était devenu un homme violent avec sa femme et ses enfants. Selon Gail, il voyait « trop d’horreurs » comme pour rester impassible, alors l’officier rentrait à la maison, déposait son arme et sa plaque, et distribuait des coups à la moindre contrariété. Son fils avait suivi ses pas, tout naturellement, car, dans leur famille, appartenir à la police était un honneur. Pourtant, Kendal Michel, le père de Gail, ne semblait pas porter l’insigne avec la même fierté que ses aïeux. Tout le monde savait que son père était ce qu’on peut appeler « un ripou », et d’ailleurs, il ne faisait même pas l’effort de le cacher. Ses trafics avec les gangs de la ville, les pots-de-vin, c’étaient pour lui un plus à son maigre salaire de flic, et bien qu’il se considérât lui-même comme quelqu’un de droit qui ne causait du tort à personne, sa femme ne fut pas de cet avis, et elle quitta la maison par un beau matin d’avril avec ses enfants sous les bras, dont Gail, qui n’avait alors que douze ans. Dès lors, Gail ne vit plus jamais son père ni son grand-père d’ailleurs, mais il sut par des connaissances que le brave homme à la morale douteuse s’était adonné à la bouteille et qu’il avait fini par vivre dans un appartement miteux à Flint.


Je me souvenais du jour où Dune m’avait raconté toute l’histoire de Gail. Elle avait mené sa petite enquête dès le moment où elle avait commencé à être attirée par lui, et qu’il avait montré à son tour que c’était réciproque. Au début, dès qu’elle apprit qu’il appartenait à une famille de policiers, elle s’était fermée à tout ce qui le concernait. Elle ne voulait même pas envisager d’apprendre à le connaître, car Dune savait pertinemment que jamais il ne serait admis dans son clan. Pour une famille comme celle de mon amie, ayant traversé tant d’épreuves, avec de si solides convictions, il était hors de question de semer le trouble pour une histoire de garçon. Ce ne fut qu’après des mois d’insistance de la part de Gail qu’elle accepta de lui donner une chance, ou du moins, de le connaître autrement que comme « le gars bizarre de la bande de potes de Milo » comme elle l’appelait, refusant même de prononcer son prénom. C’est ainsi qu’elle découvrit la réalité le concernant. Dune connut alors un garçon attentionné. Il avait tiré des leçons des erreurs des hommes qui auraient dû lui servir de modèle. Et sur la balance, le poids de l’amour inconditionnel de sa mère fit le vrai travail. Gail s’était montré toujours droit dans ses principes. Personnellement, il avait des intentions sérieuses avec elle, et, professionnellement, il s’était fixé comme objectif, tout ce qui avait un rapport, de près ou de loin, avec les uniformes d’homme de loi. Peu de temps après, elle laissa tomber tous ses préjugés envers Gail et lui permit de déployer tous ses charmes pour qu’il arrive enfin à l’emmener à ce rendez-vous, quelques semaines avant ce désastre, dans le petit restaurant italien que Dune appréciait tant, et dont j’avais donné l’adresse à Gail pour qu’il sorte le grand jeu. Que tout ça me paraissait loin maintenant ! Loin et presque absurde.


Ma mère, qui tenait toujours son café entre les mains sans l’avoir goûté, les regarda sans comprendre, et, comme si elle venait de se réveiller d’une longue léthargie, elle cligna des yeux, encore étourdie, et leur demanda le plus simplement du monde :


— Mais pourquoi ? Ma Sofia ne ferait jamais du mal à quiconque. Qui pourrait lui vouloir du tort ? Qui est ce garçon ?


« Ma Sofia », ces mots me firent l’effet d’une bombe. Depuis combien de temps ma mère ne m’avait-elle pas appelée comme ça ? Peutêtre depuis mes quatre ou cinq ans. En tout cas, avant que papa ne parte de la maison, ça, c’est sûr, parce qu’après son départ, nos échanges ne furent plus jamais remplis de la tendresse qu’une mère doit porter à son enfant, et ce, malgré tous les efforts que j’avais faits pour obtenir un peu de son affection. Au début, je pensais qu’elle était triste ou fatiguée, alors j’essayais de la rendre heureuse avec les moyens qu’une petite fille pouvait avoir. Quelques câlins, quelques dessins, mais rien ne semblait lui convenir puisqu’elle me refusait toujours cet amour maternel. Avec le temps, je laissai l’habitude s’installer, et je pris pour norme le fait de n’être qu’une inconnue pour elle, une bouche qu’on nourrit, un corps qu’on habille, un cerveau qu’on cultive, mais jamais un être qu’on aime.


— Sofia n’a rien fait de mal, madame. Elle est devenue l’obsession d’un malade — lui répondit Gail.


Ma mère se laissa tomber à nouveau sur le dossier du siège et fixa encore son regard dans le vide, comme pour échapper à la réalité trop pénible qu’elle était en train de vivre.


— Péter les plombs ? Tu appelles ça péter les plombs ? — Milo haussa la voix, emplie de colère, et je sursautais. — Ce fils de chien n’a pas pété les plombs ! Il n’a pas supporté que Sofia le rejette et il s’est vengé ! C’était un macho de merde qui n’a pas accepté qu’elle le jette, voilà tout. Arrêtez de dire qu’il a pété les plombs ! Ce n’est pas lui la victime, ok ? Ce n’est pas lui qui se bat pour vivre !


Alors c’était ça la version officielle ? J’avais donc été victime d’une agression motivée par un rejet amoureux ? Je fus déçue, je m’attendais à mieux, à quelque chose de moins romancé et de plus terre à terre. Je trouvais dommage que mon agression soit ainsi maquillée, et qu’en plus, Yann soit vu comme un pauvre gars qui avait perdu les pédales. Milo avait raison sur ce point-là. Les hommes qui frappent leur femme ou qui la tuent sont toujours considérés comme des hommes tristes à cause du manque d’affection de leur compagne. Pour une partie de la société, cela rend compréhensible, acceptable même, que l’homme passe à l’acte. De plus, si, par malheur l’épouse en question avait refait sa vie avant le drame, alors vous aurez aussi une partie de la société qui la jugera, et qui criera à qui veut l’entendre, qu’elle n’était qu’une garce qui a eu ce qu’elle méritait. Tous ces crimes seraient classés comme crimes passionnels, et resteraient impunis pour peu que le gars se cache derrière l’aliénation mentale. Tous les hommes savaient depuis des siècles comment frapper ou tuer une femme et s’en sortir sans peine, alors pourquoi se gêner ?


Mais là, ce n’était pas le cas. Yann n’avait jamais voulu sortir avec moi, et moi, je ne l’avais pas rejeté. Yann avait également été victime de cette absurdité de mondes dans lesquels je me trouvais involontairement prise au piège. Bien que je sache qu’il n’était pas responsable des événements qui s’étaient produits, et que je puisse comprendre sa situation, ayant moi-même vécu la même expérience, je ne pouvais pas m’empêcher de ressentir de la rancune envers lui. Bien que je comprenais que cet Umbra ou quelque chose d’autre l’avait possédé et avait agi en son nom, ma colère persistait. Pourquoi est-ce que j’avais réussi à garder ma conscience lorsqu’Astrid était en moi et pas lui ? Pourquoi s’était-il laissé dominer si facilement ? Je ne pense pas avoir fait le moindre effort pour résister à Astrid, puisque je n’étais pas consciente qu’elle vivait en moi. Mais cela voudrait donc dire que c’est l’Umbra qui décide du degré de possession ? Et dans ce cas-là, pourquoi Astrid m’aurait-elle épargnée ?


— Milo, il a eu ce qu’il méritait, je te rappelle qu’à l’heure où nous parlons, il est déjà à la morgue. Maintenant, pensons à Sofia si tu veux bien. Ne lui donne pas plus d’intérêt à cette vermine — répondit Gail froidement.


— Arrête de me traiter comme un gamin ! Je ne supporte plus tes airs de « monsieur je-sais-tout » ! Tu n’étais même pas là quand il l’a attrapé dans cette ruelle… Il n’y avait que moi, et je l’ai laissé partir !


Milo se leva de la chaise et s’éloigna du groupe. Sur ses joues, quelques larmes roulaient. Il ne voulait pas s’effondrer devant les autres, mais sa culpabilité le rongeait et le réduisait à une souffrance que je ne lui avais jamais connue. Je me sentis fautive à mon tour au souvenir de la façon dont je l’avais si durement jugé pour son commentaire dans la voiture. Je m’étais arrêté à la surface et je l’avais classé dans les gars trop cons qui ne méritent pas qu’on s’y attarde. Peut-être qu’il avait des raisons pour me questionner. Peut-être que son intention n’était pas celle que j’avais comprise… Quoi qu’il en soit, il était trop tard maintenant pour avoir des regrets.


Je repensais aux mots de Gail et j’eus un frisson. Apprendre que Yann avait perdu la vie inutilement. Il était donc devenu officiellement la première victime de cette guerre surnaturelle, et il serait sûrement mort sans comprendre, sans même savoir pourquoi. Un dommage collatéral comme on dirait dans ces cas-là.


Je regardais Ewald, qui se tenait toujours loin de moi, mais qui n’avait pas bougé d’un pouce. Il n’avait pas répondu à ma question. Il ne m’avait pas confirmé qu’on était encore dans un rêve tordu, et je compris pourquoi il ne l’avait pas fait. S’il m’avait dit que tout cela n’était qu’un songe, je l’aurais cru, comme j’ai toujours cru chaque mot qu’il prononçait, même ses « je t’aime » passionnés et ses paroles douces. Mais cette fois-ci, sa réponse aurait été un mensonge. Il n’avait pas répondu lorsque j’avais reposé la question pour ne pas avoir à me mentir. Peut-être qu’après tout, il avait des scrupules et je le jugeais trop hâtivement.


Ewald maintint mon regard et, dans ses yeux azur, je sus qu’il avait saisi, il savait que j’avais enfin compris par moi-même cette réalité qu’il se refusait à me dévoiler. Je lis de la peine dans ses yeux, de l’impuissance aussi, mais ces émotions, au lieu de m’attendrir, ne firent que réveiller en moi une colère bouillante et dévorante. Pourquoi ? Pourquoi m’avoir utilisée comme ça ? Voilà ce que mon être tout entier brûlait de lui crier. Pourtant, je ne fis rien. Je gardai le silence et je tentai de ne rien laisser transparaître. Je dressai entre nous les mêmes barrières que j’avais toujours érigées pour ceux qui n’étaient pas autorisés à entrer dans ma vie.


— Les proches de Sofia Louson, s’il vous plaît ?


À l’accueil, une femme en blanc, avec une charlotte encore sur la tête, appelait ma famille, enfin ma mère, puisque c’était tout ce qui me restait. Elle se leva, et avança comme craignant ce qui allait lui être dit. Milo, Gail et Dune la suivirent, les uns à côté des autres, formant une sorte de bouclier dans le dos de ma mère, prêts à la soutenir si la vieille Anna venait à tomber.


Je m’étais trompée, ma mère n’était pas la seule personne au monde qui me restait. Il existe des clans qui n’ont pas de lien de sang, et qui pourtant sont bien plus présents que celles que la nature vous offre. J’en avais la preuve sous mes yeux. La souffrance de mes amis, leur espoir de me voir remise, leur sollicitude envers ma mère, leur dévouement sans faille… Tant de signes qui ne nécessitent pas de mots, de farandoles ou de grandes représentations surjouées. Ils n’avaient pas besoin de dire quoi que ce soit pour me faire sentir aimée.










CHAPITRE 3
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La soignante avait passé au moins dix minutes à leur parler. J’aurais pu m’approcher d’elle pour connaître aussi ma situation physique, si j’ose dire, mais je n’avais pas le courage suffisant pour ça, pas encore, c’était trop tôt. Si j’entendais ces mots que je ne voulais pas écouter, tout deviendrait vrai. Cette chair serait la mienne, et cet avenir sombre, celui qui me tendait les bras. J’étais comme une de ces bougies d’anniversaire qui s’éteignent et se rallument infiniment. Je m’accrochais, je me rallumais, en attendant qu’un souffle m’éteigne définitivement.


Je venais à peine de réaliser que ce que je prenais pour un rêve était la plus crue réalité. Yann était mort à cause d’un différend entre des ennemis millénaires et sûrement sans y être préparé, pire encore, il était parti, ayant laissé derrière lui l’image d’un malade agresseur de femmes. Que penserait sa famille de tout ça ? Arriveraient-ils à croire à un tel mensonge ? J’imaginais la réaction de ses proches en apprenant l’affaire, et je me demandais s’ils le jugeraient eux aussi comme quelqu’un dont on ne doit plus prononcer le nom, ou bien s’ils nieraient que leur fils, leur frère, leur Yann puisse être en réalité le monstre que les journalistes s’étaient empressés de décrire. C’était injuste, d’une part parce que personne ne mérite une telle mort, d’une autre parce que moi, enfermée dans cette sorte de dimension où l’on ne me voit et où l’on ne peut m’entendre, j’étais incapable de restituer la vérité, de laver l’image de Yann, de crier au monde que ce garçon n’y était pour rien, qu’il n’avait été qu’un outil de malheur dans les desseins de ces démons.


J’assistais malgré tout à la scène. Pendant les échanges, ma mère s’effondra en pleurs une fois, et elle fut aussitôt prise dans les bras de mes amis qui continuaient de l’entourer comme pour la protéger de ce monde immonde qui avait blessé sa fille. À vrai dire, je ne sais pas si c’était ça que ma mère ressentait exactement. Peut-être qu’elle était tout simplement anxieuse, ou qu’elle jouait encore le paraître devant les autres, mais, comme quand j’avais cinq ans, je préférais encore croire qu’elle tenait malgré tout à moi.


— Je dois prévenir son père — dit ma mère —. Vous pouvez aller la voir en premier si vous le voulez.


Mes amis semblèrent surpris par cette proposition. Quelle mère préfère passer un coup de fil, qu’elle aurait tout aussi bien pu réaliser avant, plutôt que de se précipiter sur le lit de son enfant souffrant ? La mienne, hélas ! Ils ne firent cependant aucune remarque et s’avancèrent vers le couloir où, quelque part mon corps devait se trouver.


— Vous ne pouvez entrer qu’un par un — dis une femme, qui à en juger par sa blouse blanche et longue, semblait être médecin.


Milo et Gail se regardèrent un bref instant. Gail prit Dune dans ses bras et il lui susurra quelque chose. Puis Dune suivit le médecin et traversa les grandes portes qui menaient sûrement aux box des hospitalisés.


Je regardais ma mère avec son téléphone à la main. Elle fixait l’appareil, comme s’il allait exploser en pleine figure. Je mesurais ainsi le prix qu’il lui en coûtait de passer ce coup de fil. Elle avait donc gardé le contact avec mon père pendant tout ce temps ? Encore un de ses secrets, un de ses mensonges. J’avais passé toute ma jeunesse et mon adolescence à croire que mon père s’était évaporé dans la nature, convaincue que je n’étais pour lui qu’un détail insignifiant, mais assez conséquent pour ralentir sa carrière, et que c’était pour ça qu’il m’avait complètement oubliée. Mais voilà que ma mère avait son numéro. Elle savait où il était, peut-être même ce qu’il devenait, mais je n’avais eu aucune information le concernant. J’avais été rejetée de son univers et j’avais été enrôlée dans ce qui ressemblait à un purgatoire terrestre : cohabiter avec Anna Louson.


Ma mère déverrouilla le téléphone et sortit du bâtiment pour lui parler. Je la talonnais et Ewald me suivit à son tour. Je fus surprise de le savoir derrière moi, ou de le savoir encore là tout simplement. Je l’avais presque oublié, sa présence étant passée en deuxième plan, tant mes sens étaient mobilisés ailleurs, ou peut-être que je voulais l’oublier pendant un temps. L’oublier lui, les Gardiens, les Umbras, et Astrid… Surtout Astrid, dont le sourire narquois me hantait chaque fois que je fermais les yeux et que je repensais à ce foutu gymnase.


Dehors, la nuit était déjà tombée et le froid devait être intense à en juger par la façon dont ma mère referma son manteau et se frotta les bras, comme pour se réchauffer ou peut-être se donner du courage.


Elle composa le numéro, puis j’entendis quelques tonalités. Mon esprit était suspendu à chaque son. L’attente me parut interminable, et, quand je croyais qu’elle allait tomber sur une boîte vocale, quelqu’un décrocha.


— Allô ?


Cette voix me fit l’effet d’un électrochoc. Cette voix n’avait pas changé, elle m’avait cajolée, elle m’avait raconté toutes ces merveilles que le monde renferme, ces civilisations disparues et leurs coutumes. J’aurais pu l’identifier sans hésitation, comme si je l’avais écoutée la veille, alors que, en réalité, cela faisait plus de dix ans que je ne l’avais pas entendue.


Sans me rendre compte, quelques larmes coulèrent sur mes joues. Ewald approcha ses doigts de mon visage pour les essuyer, mais je reculais pour éviter ce contact. Il me regarda avec une profonde mélancolie, puis il poussa un soupir avant de se poser près de moi, fixant mes joues avec une once de surprise qui m’échappa.


Du revers de la main, je nettoyais mon visage. Après tout ce que je venais de vivre, c’était donc un simple « allô ? » qui allait me mettre en pièces ? Non ! C’était inconcevable. Je revêtis de nouveau mon masque inexpressif du « faire semblant », celui que je portais au quotidien, dès mon réveil jusqu’au coucher, et je serrais les mâchoires.


— Thomas ? C’est moi, Anna.


La voix de ma mère était faible, presque craintive.


— Anna ? Qu’est-ce que me vaut cet appel ? Tout va bien ? Sofia va bien ?


Mon père semblait affolé d’entendre la voix de ma mère. Ce n’était pas donc habituel qu’ils s’appellent. Je me sentis à nouveau abattue. Les guerres des adultes, leur rancune, m’avaient privé d’un père et d’une vie d’enfant banal. L’égoïsme de mon père en nous abandonnant, et celui de ma mère en coupant le contact, avaient suffi pour que je grandisse dans la plus absolue des solitudes, sans savoir ce que voulait dire aimer et être aimée, en dehors des pauvres souvenirs qui me restaient de l’époque dorée de leur mariage. Peut-être que, si j’avais été plus choyée, je ne me serais pas jetée sur les bras d’Ewald en échange de mots doux et de tendresse. Est-ce que j’étais défectueuse émotionnellement à cause d’eux ? Sûrement. Est-ce que je cherchais une raison absurde à l’amour que je portais encore envers Ewald ? Certainement. Je me sentais pitoyable à vouloir trouver une excuse à cette folie d’aimer un être qui n’existe pas, qui n’existe plus.


— Justement non… Je ne sais pas comment te dire ça…


— Anna ! Qu’est-ce qui se passe avec Sofia, bon sang ? Où est-elle ?


Mon père semblait vraiment paniqué en attendant une réponse de ma mère. Il s’inquiétait donc pour moi malgré toutes ces années d’absence ? Ou faisait-il aussi semblant ? L’incertitude et la rage remontèrent en moi comme la lave d’un volcan qui se chauffe, lentement mais sûrement. Je savais que je ne tarderais pas à exploser et à faire des dégâts autour de moi, mais j’étais aussi consciente que personne à part Ewald ne le verrait. Ainsi, ce serait lui encore ma cible, mon défouloir, il me devait au moins ça.


— Elle a été agressée à la fac par un étudiant perturbé. Elle est à l’hôpital et c’est grave. Tu devrais peut-être venir… Enfin, si tu veux être là pour elle cette fois-ci.


Ma mère parlait de moi en ayant à nouveau enfilé ce rictus immonde qui lui permettait de garder son sang-froid. Ça y est, elle s’était encore enfermée dans sa tour d’ivoire et m’avait laissée dehors. Dans sa voix, les reproches à peine voilés à mon père ne m’échappèrent pas, mais comment lui en vouloir ? Elle m’avait élevée seule, et bien qu’elle ne fût jamais une mère comme on voit dans les films d’ados ou dans les livres de jeunesse, je ne pouvais lui reprocher d’avoir manqué de quoi que ce soit, matériellement parlant, évidemment. Elle avait fait son boulot, au moins, contrairement à l’homme qui était censé être mon père, et qui n’était que mon géniteur.


— Je saute dans la voiture et j’arrive ! Je serai là dans deux heures tout au plus ! — dit mon père en raccrochant aussitôt.


Ma mère resta encore quelques secondes avec le téléphone à l’oreille, certainement surprise par la tournure que les événements prenaient, puis elle le mit dans sa poche et souffla un bon coup avant de retourner à nouveau dans la salle d’attente.


Je restais là, plantée, et si mon cœur avait pu battre, il se serait sûrement arrêté en entendant les mots de mon père. Deux heures de voiture ? Sérieusement ? Je ris nerveusement. Pendant toutes ces années, toutes ces foutues années de solitude, je le croyais parti au fin fond du monde, à explorer ses maudites populations perdues et à devenir célèbre, alors qu’il était à deux misérables heures de route ? Je faillis tomber à genoux, brisée à l’intérieur, sachant que s’il avait voulu il aurait pu venir me voir, il aurait pu essayer au moins… Mais il ne l’avait pas fait. Il n’était donc pas clair qu’il ne voulait pas de moi ? Tous mes fantasmes de petite fille se dissipaient l’un après l’autre. La Sofia, qui avait voulu croire que son papa était trop occupé à faire des fouilles pour venir la voir, mais qu’un jour arriverait avec les bras chargés de reliques pour le lui offrir, cette Sofia cruche, avait honte à en mourir d’avoir été si naïve.


— Sofia, est-ce que ça va ? — me demanda Ewald.


« Est-ce que ça va ? ». Qu’est-ce que c’était cette question débile en fait ? Avait-il au moins compris ce que j’étais en train d’endurer ? Ou bien son empathie était-elle restée enfouie dans un vieux tombeau viking quelque part dans sa terre natale ? Sachant qu’il n’était pas nigaud, je penchais donc pour la deuxième option, ce qui fit augmenter encore la température de mon magma intérieur.


— Tu me demandes si ça va ? — je luttais pour ne pas exploser, mais ce besoin d’autocontrôle me demandait un effort presque surhumain — alors laisse-moi voir… Non ! Bien sûr que ça ne va pas ! Comment veux-tu que ça aille ? Je me retrouve dans cette situation parce que ta chère épouse a cru bon de s’approprier mon corps et de m’utiliser pour t’attirer vers elle, puis elle s’est pointée devant toi en pleine guerre de Gardiens et d’Umbras, et toi, tu as bavé en la voyant, comme un chien affamé. Ah ! Et puis vous avez tué un être humain, tu t’en souviens ? Tu sais, le jeune Yann, qui est en ce moment même froid comme le marbre où il repose ! Ce n’est pas censé être une entorse à ta clique de Gardiens, ça ? Ou bien on s’en fout, parce qu’il n’était qu’un pauvre humain sans valeur à vos yeux, les super Gardiens ? Et toi, tu es là, cool dans ton monde céleste, me demandant comme un simplet si ça va ! Et Astrid, parlons un peu de celle-là… Je ne sais même pas ce qu’elle est devenue ! Toi, j’imagine que tu es au courant, puisque c’est ta foutue femme ! Elle doit bien t’attendre quelque part pour te dire à quel point tu lui as manqué, non ? Mais moi, je suis allongé dans un lit d’hôpital, essayant de survivre pour pouvoir mettre fin à tous ces mensonges d’Éveillés et à tes rêves que tu m’as insufflés pendant que tu prétendais m’aimer ! Et pour couronner le tout, puisqu’il faut achever cette sotte de Sofia que je suis, mon père, qui s’est barré quand je n’étais qu’une gamine, et que je croyais à l’autre bout du monde, il ne vit qu’à deux foutues heures de chez moi ! Deux heures ! Autant te dire que s’il m’a laissée tomber, ce n’était pas par contrainte, mais par choix… Alors, est-ce que ça va à ton avis ? Est-ce que ça peut aller ou tu penses que je traverse quand même une phase merdique de ma vie ? Tu l’as ta réponse ou tu veux que je te fasse un dessin ?


Ewald me regarda stupéfait, les bras tombant et le visage encore plus pâle qu’il ne l’était déjà d’habitude. Il ouvrit la bouche pour répondre, mais je le coupais aussitôt. La dernière des choses dont j’avais besoin en ce moment, c’était de rentrer dans une sorte de monologue d’excuses de sa part qui me feraient souffrir davantage.


— Ne dis rien ! Lâche-moi tout simplement. Pars avec tes amis dans ta Nitée ou je ne sais plus quoi. Va chercher ton Astrid et fousmoi la paix ! C’est bon, tu as eu ce que tu voulais, non ? Elle est revenue ! Youpi ! Même si tu n’étais rien pour elle, même si elle t’a humilié et trahi, elle est à nouveau là quelque part, et toi tu fonds dès qu’elle te regarde. Voilà, tout fini bien pour tout le monde, sauf pour moi et Yann, mais quoi ? On s’en fout ! On n’est que des humains, des objets que vous utilisez pour une mission à deux balles ! Il vous arrive, vous les sublimes Gardiens, de penser à ce que nous pouvons ressentir par votre faute ? Non ! Bien sûr que non ! Vous êtes tous tellement parfaits…


Ewald serrait les poings. J’avais touché un point sensible en lui rappelant ce que sa chère Astrid avait fait de lui. À cause d’elle, il avait tout perdu, même son enfant. Le lui rappeler était comme jeter du sel dans des blessures encore ouvertes, la douleur était sûrement encore là malgré le fait qu’Ewald semblait tenter de me le cacher à tout prix. J’aurais dû me sentir malheureuse à ce moment-là, triste en tout cas de lui avoir causé du tort, mais je n’arrivais pas. On dit bien qu’entre l’amour et la haine, la frontière est si mince qu’il suffit d’un pas pour la franchir. Est-ce que j’avais donné ce pas de trop ? On aurait pu parier que oui.


— Sofia, s’il te plaît…


Sa voix sonnait comme une supplication. C’était à mon tour de souffrir par la force de ses mots, mais je n’en avais pas le courage, je devais me concentrer sur moi-même. Si je ne le faisais pas, personne d’autre ne le ferait pour moi. Je pris quelques minutes pour récupérer un semblant de calme, ou de froideur, et, sans le regarder, je lui assenais le coup de grâce.


— Ne dis rien. Pas maintenant. Je dois sortir d’ici. Je veux retrouver mon corps et rentrer chez moi. Toi, pars. Si, toutefois il te reste un peu de respect envers moi, pars et ne reviens plus jamais.


Je m’avançais vers les portes quand Ewald me prit par le bras, stoppant d’un coup mon élan. Le contact de sa main sur ma peau m’envoya une décharge électrique qui me plut autant qu’elle me blessa.


— À ce propos, Sofia… Je dois te dire quelque chose avant que tu ne rentres là-dedans.


Ewald était sérieux, mais son intonation augurait une suite plus dramatique que celles que j’avais imaginées jusqu’à maintenant. Je le regardais en attendant qu’il parle, et les secondes se transformèrent en siècles pendant qu’il continuait de garder silence. Finalement, il me prit la main, et je le laissais faire, me préparant à entendre sûrement des mots pour lesquels je n’étais pas prête.


— Tu ne peux pas prendre ton corps et te réveiller tout simplement. — Pourquoi ça ? Qu’est-ce qu’il se passe avec mon corps, Ewald ?


Je me souvenais pourtant de m’avoir vue à terre, inconsciente certes, mais sans aucune blessure apparente. Mes bras, mes jambes, ma tête… Tout était à sa place. Ils avaient réussi à stabiliser mon pouls. J’étais arrivée vivante dans cet hôpital et toute une équipe médicale devait s’efforcer en ce moment même à me garder en vie. Alors pourquoi ne pourrais-je tout simplement prendre mon corps et faire en sorte que tout cela s’arrête ?


Je le fixais droit dans ses yeux d’océan, le défiant. Je perçus une douce hésitation. Il avait connu la Sofia agneau, mais il découvrait à présent la lionne, prête à le mettre en pièces au moindre faux pas.


— Ton corps ne peut plus vivre de façon autonome. Il a subi de forts dégâts à niveau cérébral. Les médecins ont dû te plonger dans un coma artificiel en attendant de faire un état de lieux… Et d’envisager les possibilités.


Il sortit le tout d’une traite, sans ménagement, comme si tout ce que je lui avais balancé à la figure un peu avant n’avait pas retenu son attention et que seul mon état de santé méritait qu’il s’attarde. À partir de « cérébral », je n’avais plus rien compris, ou presque, à l’exception que j’étais dans le coma. Mais il avait parlé de possibilités, donc s’il y avait des possibilités c’est que tout n’était pas perdu, non ?


— Quelles possibilités ? Qu’est-ce que tu entends par là ? Et depuis quand sais-tu tout ça ? Combien de temps allais-tu me le cacher ? Quoique… C’est bien dans tes habitudes de me cacher ce qui est important pour moi, n’est-ce pas ? Je ne sais même pas pourquoi je suis surprise…


La haine parlait encore, elle avait besoin de sortir, et je lui offrais un tapis rouge en ouvrant ma bouche. Ewald, quant à lui, restait toujours imperturbable, dans son rôle de Gardien le plus strict, ce qui avait la faculté de me pousser encore plus dans mes retranchements. Plus il se montrait professionnel, plus j’avais envie de lui faire du mal, pas parce que j’étais devenue une sorte de psychopathe en puissance, mais parce que son absence de réaction me rendait nerveuse. Je voulais qu’il agisse comme un humain, qu’il s’énerve, qu’il crie, qu’il me supplie, peu importait ! Tout, sauf ce qu’il montrait, cette indifférence teintée de ce que je percevais comme un certain mépris.


— Je pense qu’il vaut mieux que je t’accompagne — lâcha-t-il sans sourciller — je répondrais à toutes tes questions et, malgré ce que tu peux penser, je n’ai jamais eu des secrets pour toi.


Je ris. Un rire mesquin et aigu, empreint d’arrogance, jaillit de moi comme s’il avait une conscience propre, lui donnant la capacité de se répandre dans l’air sans même avoir besoin que je le fasse vivre. Je fis un rictus, comme celui de ma mère, et j’avançais vers les portes battantes de l’entrée. C’était donc ça qu’on ressent quand on vous brise le cœur ? Je venais tout juste de comprendre à quoi servait le faux semblant de ma chère mère. Il n’était pas censé uniquement cacher sa douleur, il servait aussi d’arme pour blesser les autres, et c’est exactement ce que je venais de faire avec Ewald. Le blesser, autant qu’il m’était possible, autant qu’il m’était supportable de le voir souffrir.










CHAPITRE 4
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Ewald tourna sur lui-même et s’assit sur un des sièges vides dans la salle d’attente. Voir ce grand Jarl capituler à ce point me provoqua quelques remords que je m’empressais de faire taire. Malgré tout, être la cause de son abattement ne me rendait pas fière, ni forte, mais misérable. Je me sentais coupable de chercher volontairement à lui faire du mal. Je voulais qu’il ressente au moins une part de ce que j’avais pu encaisser, mais cela me transformait en toute une autre personne, quelqu’un que je n’avais jamais été, quelqu’un de rancunier et malveillant. Ewald avait donné vie en moi à une part d’ombre que je ne souhaitais pas. Sa trahison m’avait transformée au-delà de l’état purement physique, c’était un fait.


Trahison. Voilà le mot qui se répétait en boucle dans mon esprit. Il m’avait trahi. Il m’avait fait croire en un amour impossible et pour lequel j’aurais tout donné, mais qu’il avait ensuite écrabouillé lors que son ex-femme s’était montrée à lui. Oubliées les caresses, les mots doux, les promesses, il lui fallut juste entendre le prénom de cette femme pour tout jeter à la poubelle. Et pourtant, j’étais là, plantée devant lui, incapable de le laisser dans sa détresse. Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ? Étais-je tellement en manque affective que j’étais capable de me laisser marcher dessus comme un vulgaire paillasson ?


Je voulais être Anna Louson, mais j’étais très loin du compte. C’était évident que j’étais la reine des imbéciles, un cas désespéré et désespérant aux yeux de n’importe qui. J’avais fui tous les hommes qui depuis mes deux malheureuses expériences s’étaient présentés comme des candidats charmants, mais je lui avais cédée à lui. J’avais essayé de protéger mon cœur des blessures que ces mêmes loveurs peuvent causer et que je connaissais que trop bien, et pourtant je l’avais laissé m’atteindre sans crier gare. J’avais tenté de toutes mes forces de rester loin de tout ce qui dégoulinait de romance et de praline, mais inexplicablement j’avais foncé la tête la première dans cette idylle impossible. Alors je ne pouvais que me rendre à l’évidence, j’avais échoué lamentablement. Non seulement j’avais succombé à cause d’un cupidon qui avait apparemment louché lors de son tir, mais qui en plus m’avait poussé vers un être d’outre-monde, ce qui rendait le tout inimaginable et irréel. Oui, j’étais un cas d’école à moi toute seule.


Je m’assis à côté de lui, puis je regardais dans le vide. Que se passerait-il si quelqu’un venait à s’asseoir à l’endroit même où nous étions ? Je préférais ne pas penser à mon état quasi fantasmagorique. À peine je commençais à accepter la situation, que je me rendais compte qu’en réalité je ne savais absolument rien de ce qui m’arrivait. Mis à part que mon corps était mal en point, et que pour une raison inconnue je me trouvais là, coincée entre ces deux mondes, je n’avais pas la moindre idée de comment fonctionnait, à proprement parler, cette nouvelle forme qui était la mienne.


Je fis alors la seule chose que j’arrivais à peu près à maîtriser. Je fermais les yeux et je me concentrais en faisant le vide autour de moi. Je réussissais de mieux en mieux à canaliser l’agitation ambiante et dans ma tête. Par moments j’arrivais même à faire le silence, et d’un coup je me sentais comme quand enfant mon père me laissait regarder ses films super-huit. J’observais une pellicule se dérouler sous mes yeux, sans son, sans scénario défini, et c’étaient justement ces absences qui le rendaient fascinant.


— Pourquoi me rejettes-tu ainsi Sofia ?


Les mots d’Ewald me sortirent de ma méditation et je m’étranglais. Sans arriver à être certaine si c’était le fait de l’entendre prononcer mon prénom, ou bien qu’il parle de nous, de notre ancien nous, je sentis un nœud se former dans ma gorge m’empêchant de lui répondre.


— Est-ce que j’aurais au moins une explication ? Je suis désolé que tu te sois vue impliquée dans tout ça. Je suis le seul coupable de ce qui t’arrive aujourd’hui, je le sais. Mais je dois être un sale égoïste parce que ce qui me fait le plus de mal ce n’est pas de voir ta forme humaine ainsi blessée, mais que tu me rejettes comme si je n’étais plus rien pour toi. Bien sûr, je peux le comprendre, et je comprendrais aussi que tu ne veuilles plus jamais me revoir, mais j’ai besoin de te l’entendre dire. Tout ce qu’on a vécu tous les deux, ça ne vaut plus rien à tes yeux ?


Égoïste ? Oui, on peut dire qu’il avait été égoïste. Mais l’amour est égoïste à ce qu’on dit. On veut l’autre pour soi, toujours, tout le temps, et on oublie parfois de demander ce qu’il ou elle voudrait. Cet égoïsme-là ne m’avait jamais dérangé venant d’Ewald, puisque je voulais la même chose. Je me sentais heureuse de le savoir constamment à mes côtés, même si pour cela j’avais limité le temps que je passais avec mes amis et avec moi-même. Mais l’égoïsme dont il parlait à ce moment-là n’avait rien de romantique. Il voulait savoir, il voulait me forcer à lui dire ce que je ressentais, ce qui traduisait que de tous les coups bas que j’avais reçus ce jour-là, Ewald ne se sentait absolument pas responsable, mis à part peut-être, pour ce qui était l’état de ma carcasse humaine, et même ça, selon ses propres mots, semblait être le cadet de ses soucis. J’eus la nausée. En face de moi, un inconnu, rien d’autre. L’homme qui avait conquis mon cœur était plus mort que jamais, si toutefois un jour il fit vivant, il fit capable de ressentir un quelconque sentiment. Comment le fait de me savoir entre la vie et la mort, à cause de ses histoires de Gardiens et d’Umbras qui ne me regardaient pas, pouvaient lui être moins importants que le fait de connaître le pourquoi de mon rejet ? S’imaginait-il seulement qu’il en allait de même pour moi ? Pensait-il vraiment, qu’après la scène des retrouvailles entre lui et Astrid, allais-je lui sauter dans les bras ?


Je vis sortir Dune par les mêmes portes battantes qui l’avaient engloutie un peu plus tôt. Les yeux toujours enflés, elle courut se réfugier sur la poitrine de Gail, qui à son tour l’enveloppa avec la tendresse de leur amour, et avec le courage de celui qui serait prêt à tout pour protéger sa bien-aimée. Je les enviais, oui je peux même admettre que j’étais jalouse. Je jalousais cette proximité sans faille, ce soin qu’ils prenaient l’un pour l’autre, et cet amour qu’ils irradiaient sans qu’euxmêmes s’en aperçoivent. J’étais heureuse pour mes amis bien entendu, mais maintenant je regrettais de n’avoir pas connu une telle émotion, un amour si puissant et si libre d’exister, qu’il ne connaîtrait aucun autre obstacle que celui du temps limité que la vie nous imposerait.


— S’il te plaît Sofia. Je veux juste comprendre.


Milo avança vers les portes et entra à son tour dans le service de soins. Ma mère attendait toujours accolée dans le comptoir de l’accueil, avec son sourire de convenance. Elle ne semblait pas encore décidée à entrer me voir et je ne pouvais pas m’empêcher de me demander pourquoi. Attendait-elle que mon père soit là pour y aller ? Ou tout simplement, ne souhaitait-elle pas entrer ? Peut-être que le fait de me savoir si mal était insupportable pour elle. Peut-être qu’elle retardait le moment fatidique pour ne pas affronter la réalité… Ou peut-être que tout je lui cherchais encore des excuses bidon pour la croire une bonne mère, ou en tout cas, une mère digne de ce nom.


— Comprendre ? — dis-je, sans même me rendre compte que je lui répondais — Si tu as besoin de comprendre, c’est que tu ne vaux pas la peine Ewald.


C’était dit. Je ne pouvais pas faire mieux que ça. S’il n’arrivait pas à saisir à quel point mon cœur avait été détruit ce jour-là, c’est qu’il n’était pas amoureux de moi et ses soi-disant sentiments n’étaient que du flan. N’importe qui aurait compris, n’importe qui sauf lui, apparemment.


— Alors je ne vaux pas la peine — me répondit-il tristement — mais offre-moi au moins cette explication en guise d’adieu. Après ça, je t’accompagnerais dans ta décision, et je disparaîtrais de ta vie une fois que tu auras fait ton choix.


Le choix. Encore ce fichu choix dont il m’avait déjà parlé auparavant et dont je ne savais toujours rien. Avais-je encore le choix de quelque chose ? Une âme vagabonde comme la mienne avait-elle encore le droit de choisir ? Mais choisir quoi ?


Je soupirais. Perdu pour perdu, blessée pour blessée, autant aller jusqu’au bout.


— Tu m’as trahi Ewald. Tu m’as utilisée. Tu m’as menti. Tu m’as fait croire que j’étais quelqu’un pour toi. Tu m’as dit que tu m’aimais. Tu m’as appelé ta femme… Mais en fait, tout ça n’était que des sornettes. Une immense comédie jouée par toi et par ta véritable épouse, où vous vous êtes servis de moi comme d’un outil pour arriver à vos fins. Elle m’a possédée physiquement pour arriver jusqu’à toi. Toi, tu as possédé mon cœur et mon âme pour récupérer ta vie et la revoir à chaque fois que tu me touchais, que tu m’embrassais. Et dans ce cirque immortel, je n’ai jamais existé pour toi, je n’ai été qu’une chose dont on se sert. Pourquoi veux-tu qu’on en parle maintenant ? N’as-tu pas ce que tu voulais ? Astrid est de retour, tu n’as qu’à la rejoindre.


Ewald se prit la tête dans les mains. Ses cheveux noirs comme la nuit tombaient sur ses épaules. Son corps se raidit et pendant un instant je crus bien qu’il finirait par exploser et se briser sous une telle tension. Je l’entendis pleurer. À chaque larme qui coulait sur sa joue, il perdait un peu de ses forces. Ses yeux bleus, cachés par ses mains, devaient être eux aussi meurtris par ces vagues de tristesse. Mais pourquoi pleurait-il ainsi ? Est-ce que le fait d’avoir mis à nu ses intentions le faisait sentir coupable à ce point ? Se pourrait-il qu’il éprouve des regrets ?


Je me retins. Mon corps fit un mouvement vers lui, attiré comme un aimant, mais je l’arrêtais dans sa course folle. Non, je ne le toucherais plus, je ne le prendrais plus dans mes bras, je ne le laisserais plus jamais me briser, parce que je n’avais plus la force de me battre et tout ce que je voulais c’était qu’on me dise comment sortir de là, comment revenir à mon ancienne chambre, là où tout avait commencé… Pour mieux disparaître ensuite. Il fallait qu’il sorte de ma vie afin que je puisse peut-être reprendre la mienne. Je ne l’oublierais pas, c’était absurde de penser qu’on puisse oublier un être pareil, mais j’essayerais de vivre, de survivre, et si toutefois je n’arrivais pas, si par malheur ma vie n’était après lui qu’un désert, un trou noir, alors je partirais, je quitterai ce monde et je reposerais enfin en paix.


— Sofia — sanglota Ewald —, je t’en prie, ne dis plus jamais ça. Reproche-moi ton état, maudis-moi pour t’avoir fait basculer dans ce monde qui n’est pas le tien, mais jamais, jamais plus ne dis ces mots-là.


— Dire quoi ? — lui répondis-je, étonnamment calme — Est-ce pour autant faux ce que je viens de dire ? Est-ce un mensonge que tu t’es servi de moi ? Peux-tu nier qu’en voyant ta femme, ta merveilleuse Astrid, en lui proposant même de te suivre, j’avais cessé d’exister à tes yeux ?


Il serra les poings sur ses genoux. Est-ce que mes mots avaient encore tapé dans le mille ? L’avais-je encore une fois fait souffrir comme mon côté sombre le voulait ?


— Sofia, laisse-moi t’expliquer…


Il me suppliait maintenant, et sa supplique resonnait en moi comme une nouvelle torture à laquelle je n’avais aucune envie de me soumettre. Résister, je me devais de résister de toutes mes forces si je voulais l’éloigner de moi.


— Je n’ai pas besoin d’entendre plus de mensonges, Ewald. Je dois récupérer mon corps et partir d’ici. Après tu quitteras ma vie et tu ne reviendras plus jamais.


Ewald ouvrit la bouche, mais les sons ne sortirent pas. La pellicule super-huit l’avait avalé lui aussi. Il faisait partie du décor, comme un figurant de plus dans ce film de terreur. Il fit un mouvement vers moi et sa main se posa sur la mienne, la serrant avec fermeté, comme s’il craignait que je m’en aie. Au contact de sa peau, je sentis fléchir les barbelés avec lesquels j’essayais de protéger mon cœur. Je mordis ma lèvre pour retenir le torrent de larmes qui se débattait pour se libérer et laisser à découvert ma faible volonté.


Subitement, deux hommes entrèrent dans le hall et se dirigèrent vers l’accueil à grands pas. L’un de ces hommes marchait en premier, l’autre le suivait quelques pas derrière, timidement. Le premier s’approcha de ma mère et alors je le reconnus. Certes, le temps avait causé des dégâts inévitables. Les cheveux grisonnants et le visage fatigué de cet homme affichaient clairement les années qui s’étaient écoulés entre le dernier jour où je l’avais vu et aujourd’hui, mais je n’avais aucun doute sur son identité. Mon père venait d’arriver. Lui, le premier homme de ma vie, mon idole et la cause de toute ma disgrâce de jeune fille, se tenait là, planté devant ma mère après une si longue absence. Sa coiffure, typique des galants des années cinquante, ainsi que sa façon de se tenir, étaient les mêmes. La posture droite et rassurante, malgré une petite bosse qui lui avait poussé en haut du dos sûrement à cause de toutes ces heures passées avachi sur son bureau à travailler, me renvoya au souvenir de ce père qui se tenait fier devant les fourneaux lorsqu’il nous préparait un de ses plats de famille. Sa peau avait un teint plus grisâtre que dans mes souvenirs, et des rides avaient élu domicile aux endroits où son visage se plissait auparavant à chaque fois que je le voyais rire. Malgré tout, le voir là, après tout ce temps, ne me provoqua pas le choc auquel j’aurais pu m’attendre. Je ne savais pas comment agir, puisque je ne comprenais toujours pas comment ces deux êtres qui m’avaient donné la vie avaient pu continuer à être en contact, tout en me faisant croire que ce n’était pas le cas. Je restais alors à les observer, sur mes gardes, en essayant de saisir ce qui se jouait entre eux et qui pourrait m’éclairer sur leur relation.


Ma mère se tourna lorsque mon père l’appela. Je me levais, attirée par eux inévitablement, et souhaitant secrètement les approcher et me réfugier dans leurs bras comme l’enfant que chacun d’eux avait abandonné à leur façon. Mes fantasmes de petite fille revenaient au galop. Voir mes parents réunis me laissait bouche bée puisque cette image-là, que j’avais devant les yeux, je n’aurais jamais espéré pouvoir la contempler. Il leur aura donc fallu quasiment perdre leur seule fille pour se décider à se tenir l’un en face de l’autre.


M’approchant d’eux je vis le visage de mon père, déconfit par l’inquiétude, et je faiblis devant sa détresse. Comme si en un seul regard j’avais pu effacer le froid de son départ, les longues heures perdues à l’attendre en fixant la porte d’entrée, puis la plaie saignante laissée par la certitude de ne plus jamais le revoir. Pourtant il était là maintenant, et même si j’aurais dû le détester, même si la raison m’aurait imposé de le faire, je n’y arrivais pas. Je ne pouvais pas lui en vouloir lui plus qu’à elle de m’avoir délaissée. De quel droit ferais-je la difficile à ce point ? Ma mère m’avait élevée sans amour. Mon père ne m’avait pas élevée, mais il n’avait jamais été présent. Tous les deux, ensemble, m’avaient détruite à petit feu, et maintenant qu’il était là, matérialisé comme tant de fois je l’avais imaginé, la petite Sofia se réveillait en moi et criait, me poussant vers lui, vers eux. J’avais pourtant tant à lui dire ! Tant à lui demander… Mais avant toute chose, une unique question agitait mon âme. Une question capable de m’élever comme de m’enfoncer dans les abîmes de l’enfer « Est-ce que je t’ai manqué, ne serait-ce qu’un instant ? »


Je voulais juste un moment auprès de lui, pas plus, promis. Je pouvais me satisfaire de quelques minutes, ma tête sur sa poitrine, et l’odeur de sa pipe fumante m’enivrant comme autrefois. Une seule fois, où j’oserais prononcer ces quelques mots, poser cette fichue question. Je lui donnerais ainsi la clé pour détruire toutes les horreurs que ma mère avait dites sur lui. Il pourrait, s’il était sincère, s’il m’aimait encore, apaiser mes souffrances et redonner vie à l’homme que j’avais aimé, au père qui m’avait éblouie un jour. Un instant, rien de plus, je ne voulais que ça.


— Anna ! Où est Sofia ? Qu’est-ce qui disent les médecins ?


Sa voix, sa voix rauque, mais douce à la fois et qui m’avait tant manquée résonnait à nouveau autour de moi, remplissait l’espace et flottait comme une mélodie dont je connaissais la musique par cœur.


Ma mère se raidit. Elle le stoppa net d’un geste de la main, et regardant derrière lui, je vis ses yeux se remplir de rage et de sang.


— Comment oses-tu emmener cet homme ici ? — cria-t-elle en pointant du doigt l’individu qui se tenait quelques pas derrière mon père.


— Anna s’il te plaît, ce n’est pas le moment, pense à Sofia — implorait mon père tâchant de la calmer.


— Comment oses-tu ? Espèce de dégénéré ! Comment oses-tu venir au chevet de ta fille mourante avec ton amant ?


Le temps se glaça. Le film en super-huit fit un arrêt sur image. Mon être se brisa encore une fois, et la folie, mon amie la folie, me guetta, me caressa la gorge de ses douces mains, la serrant jusqu’à me priver d’air. Je la sentis s’immiscer en moi, prendre toute la place disponible dans ma cervelle meurtrie, m’offrant une issue à ce cauchemar qui était devenu ma réalité.
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CHAPITRE 5
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— Sofia… Tout va bien ?


Les mots d’Ewald martelaient mes tympans, les agressant autant par leur fausse innocence que par leur inconvenance. Sa main droite vint se poser doucement derrière mon dos, comme s’il craignait de me voir m’effondrer sous le poids de cette image. Je ne bougeais pas, plus absorbée que j’étais par la scène que j’avais devant les yeux que par les mouvements d’Ewald.


Mon père se tenait face à ma mère, essayant de la calmer de la façon la plus discrète possible, et cet homme se plaça juste derrière lui, à une distance raisonnable, lui permettant de tout entendre, mais sans pour autant pénétrer dans leur espace vital. Je me souviens avoir pensé qu’il devait être drôlement bien élevé pour garder ainsi son sang-froid et continuer à leur permettre une certaine intimité, alors que ma mère, de son côté, était en train de le pointer du doigt devant toute l’assistance. Ce n’est pas très logique à ce moment-là, mais le cerveau a cette étrange faculté de nous égarer dans des pensées superflues, comme si elles servaient de tampon entre la réalité et ce que je peux tolérer.


— Sofia, veux-tu t’asseoir ?


Encore Ewald. Décidément, il avait du mal à saisir le mot « pars ». Il était encore là, derrière moi, guettant mes moindres mouvements, et, subitement je remis quelques pièces du puzzle en place, libérant par la même occasion une nouvelle colère envers lui.


— Est-ce que tu le savais ? — demandais-je entre les dents.


— Comment ? — répondit Ewald, hésitant.


— Tu m’as bien comprise. Est-ce que tu savais que mon père était parti avec un autre homme ?


Je regardais Ewald et il baissa les yeux, alors j’explosais à mon tour, comme peu avant l’avait fait ma mère.


— Mais évidemment que tu le savais ! Quelle imbécile ai-je été, bon Dieu ! Tu sais tout sur moi depuis ma naissance ! C’était marrant de me voir l’attendre sans espoir ? Tu savais parfaitement que mon père était parti avec un autre homme et tu ne m’as absolument rien dit ! Tu m’as laissée croire tout ce temps qu’il ne m’aimait plus ! Il ne reviendrait plus, et j’étais là, à rêver de le voir passer la porte en m’appelant, à prier un Dieu pourri qui n’existe même pas ! Tu n’es qu’un monstre Ewald… Un monstre écœurant et dépourvu de toute empathie. Je comprends mieux maintenant ton surnom humain !


Mes mots auraient pu aussi attirer les gens de la salle pour peu que quelqu’un puisse les entendre ; or, ce n’était pas le cas. Personne à part Ewald n’avait la capacité de me voir ou de m’écouter, et ça me paraissait tellement injuste ! Mon père était là, après tellement d’années d’absence, et la seule personne qui pouvait interagir avec moi c’était le gars qui m’avait menti et brisée en mille morceaux.


— Sofia, tu dois comprendre… Je n’avais pas le droit de te parler de ton père… Puis c’est tellement soudain… Jusqu’à il y a peu, tu ne me voyais même pas !


— Qu’est-ce que je dois comprendre ? Tu m’as raconté des détails sur ta vie, tu m’as étreinte, tu m’as accompagnée et, par conséquent, tu as enfreint plusieurs de tes règles arbitraires. Cependant, tu n’as pas pu transgresser celle-là, n’est-ce pas ? En fait, à part penser à toi, à tes histoires de Gardien et à tes envies… As-tu seulement une fois, depuis qu’on s’est rencontrés, vraiment pensé à moi ?


Touché. Ewald resta en silence. Qu’est-ce qu’il aurait bien pu répondre alors que je venais de lui démonter son argumentation bancale ?


— Sofia, laisse-moi t’expliquer, s’il te plaît.


— Tu n’as rien à m’expliquer parce que je ne veux rien entendre venant de toi ! — enchaînais-je — Pars Ewald. À partir de maintenant, je ne veux plus de toi autour de moi. Je veux que tu partes, que tu disparaisses dans ton monde suprême, avec des gens supérieurs, et tous aussi pourris que toi !


Ewald me regarda vaincu. Il fit un pas en arrière, puis me fixa avec ses yeux de chiot, ce qui eut le don de m’exaspérer encore plus.


— Comme tu voudras.


C’est tout ce qu’il dit avant de disparaître. Au moment où son image disparut, je ressentis un frisson glacial et une pointe de panique. Je l’avais voulu, je lui avais demandé de partir, alors il n’était pas question de regretter maintenant. Cependant, me savoir seule dans ce monde d’entre-deux, sans personne à qui parler, et sans quelqu’un qui m’explique exactement ce qui était en train de se passer, me terrorisait.


Malgré tout, je rassemblais le peu de courage qui me restait et j’avançais vers mes parents. Les voir ensemble me semblait tellement étrange que j’avais du mal à réaliser que cette image était réelle. Mon père essayait de calmer ma mère, et celle-ci semblait s’être quelque peu apaisée. J’avais le souvenir de ces moments post-tsunami, quand mes parents avaient fini de se crier dessus et planait sur l’air cette lourdeur chaude et étouffante. Dans ces circonstances, je ne savais jamais comment réagir : leur parler ou bien rester à l’écart. La plupart du temps, je choisissais de rester immobile, silencieuse, et avec un peu de chance invisible, en tout cas loin des larmes de ma mère et de l’indifférence de mon père, si bien que j’avais peaufiné la méthode et devenue experte en l’art de passer inaperçue. Un enfant calme, voilà ce qu’on disait de moi à l’école, au centre aéré, et partout où je me rendais. Ce mot, qui, dans la bouche des adultes se voulait un compliment, dans mon cœur, était la marque au fer rouge qui décrivait au mieux ma vie d’enfant oubliée.


— Anna, ce n’est vraiment pas le moment de faire un scandale, pense à Sofia s’il te plaît.


Mon père avait adouci sa voix. Il savait dompter la bête, ou, en tout cas il pensait pouvoir la dompter, mais c’était sans compter sur des années d’absence qui avaient rendu ma mère de plus en plus immunisée à ses charmes.


— Parce que tu pensais à Sofia quand t’envoyais-tu en l’air avec ce gars ?


Ma mère avait répondu sans sourciller, et mon père n’avait sans doute pas prévu une telle attaque parce que son regard se fit vide et son nez se fronça en signe de dégoût. Il soupira avant de reprendre avec ce qui lui restait de patience.


— Anna, je ne veux plus de guerre. Notre fille est sur un lit d’hôpital et ça ne sert à rien de remuer le passé. Tu voudrais m’entendre dire que je m’excuse, mais je ne peux pas m’excuser d’exister, d’être moi. Je ne voulais pas te faire du mal, ni à toi ni à Sofia, mais vivre ma vie dans un mensonge nous aurait tous détruits et tu le sais. Je ne pouvais pas te rendre heureuse, alors que je ne l’étais pas moi-même, et certainement pas notre fille. Tu as voulu que j’essaye, et j’ai essayé ! Mais quand j’ai compris ma vraie nature, quand j’ai accepté qui j’étais, je ne pouvais plus être à ce point égoïste ni avec toi ni avec moi. Je suis gay, et je sais que cela te dégoûte, mais je ne suis pas moins père pour autant.
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